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FEU M. GASPARD AIMÉ MASSUE. ECR.

Toute l'existence ainsi que le caractère du
modeste citoyen dont nous allons esquisser
brièvement la vie, se résume, V point
de vue du bruit et de l'éclat, dans la sim-
ple appellation inscrite en tête de cette
notice biographique : ses noms patrony-
miques, celui de sa famille, et c'est tout!
Point de titre, nulle distinction honori-
riique, aucune charge importante ne
le signalent à l'attention. S'il vit dans
la mémoire de ceux qui le connurent,
il le doit à son seul mérite, aux qua-
lités de son cœur et de son esprit, au
charme attrayant le ses manières, à l'affa-
bilité de sa personne, surtout aux euvres
de charité que son intelligence des besoins
du jour, unie aux mouvements d'une na-
ture généreuse et sensible, lui a fait créer
et soutenir.

Sa physionomie, sa démarche et sa mise
révélaient17homme tout entier : simplicité
et modestie.

Une stature moyenne, des formes mus-
culaires assez dé veloppées ; un visage
rond, aux joues légèrement rosées, déce-
laient tout d'abord la vigueur physique et
la régularité des habitudes ; des yeux gris
et vifs, aux reflets changeants, donnaient
une grande expression de mansuétude à
son regard ; son pas était ferme et régu-
lier comme celui d'une personne sûre d'elle-
même, de ses idées et de sa volonté ; la
bouche, aux lèvres minces et fines, indi-
quait le goût, la décision et l'énergie.
tI Bien que fort riche et très au courant
des modes du jour, sa mise fut toujours
marquée au cachet de la véritable distinc-
tion ; c'est-à-dire qu'elle n'attirait ni ne
choquait le regard. Le vêtement, de cou-
leur sombre d'ordinaire, avait une coupe
en harmonie avec l'âge et la tournure.

Ce qui caractérisait l'allure de M. G.
Massue, c'était, le port de la tête, qu'il
tenait, en marchant, légerement inclinée
sur l'épaule.

A ce signe, on le reconnaissait au milieu
d'une foule.

M. G. A. Massue, par son origine, son
éducation, sa vie et ses travaux, a été en
Canada, et dans un temps fertile en transi-
tions sociales plus éclatantes que solides,
le représentant de cette ancienne bour-

geoisie f'rançaise dont les vertus privées et

publiques, apres avoir contribué à l'éclat de
la monarchie, font encore aujourd'hui la
force de l'Etat, et restent, au milieu des
revers et, des defaillances de l'époque ac-

tuelle, la meilleure espérance et la plus sure
garanie de lfavenir.

Education chrétienne, foi sincère et vive,
travail constant, économie, prévoyance,
esprit (le famille, respect de l'opinion, culte
des grands hommes et des belles actions,
toutes ces choses formaient jadis une sorte
d'héritage moral que l'on se transmet-
tait de père en fils dans les familles ; qua-
lités dont la pratique forma cette classe
moyenne au sein de laquelle l'armée, la
marine, la magistrature, l'administration,
la finance et le commerce de l'ancienne
France, venaient chaque! jour renouveler
leur personnel, retrempant ainsi par l'in-
fusion d'un sang nouveau les organes affai-
blis des grands corps de l'Etat.

Tout ce qui pouvait augmenter la puis-
sance ou la gloire de la France, trouvait
chez cette classe un patriotique écho. Le
dévouement, le sacrifice répondaient aux
demandes; et c'est à cet esprit que sont
dus les premiers succès de la colonisation
au Canada.

Jacques Cartier, Champlain,'.'les compa-
gnons de Maisonneuve, étaient des bour-
geois de la Bretagne, de la Saintonge, du
Poitou et de l'Angoumois: les Normands
et ceux des autres provinces de France
n'arrivèrent que plus tard.

Eh bien! l'eu M. G. A. Massue apparte-
nait à cette souche vivace *dont les reje-
tons multipliés constituèrent le fonds de la
population de la Nouvelle-France.

L'aïeul auquel remonte la famille Massue,
occupait à Orléans la charge, alors fort im-
portante, de Greffier du Parlement. Il ré-
sida dans' cette dernière ville de 1650 à
1730.

Le fils de ce dernier, Nicolas Massue, né
à Orléans en 1703, vint au Canada en 1720,
et s'établît en qualité,de commerçant à
Varennes. ,1l se'mariaplus tard à Magde-
laine Vallée, de Beauport, et nourut à
Belwil, le 17 octobre en 1787, à l'âge de a4
ans.

La suite'de la généalogie-qui nous con-
duit à la naissance de iotie défunt, se con-
tinue de la manière suivante:

Gaspard Massue, né le 13 janvier 1750 ; marié
à Marie-Josephte Huel, de Boucherville, le 4
août 1772 ; mort à Varennes, le 30 nai 1792, à
42 ans.

Marie-Joseph Massue née en 1773, mariée à
Et. Duchesnois.

Réné-Nicolas Massue, né le 19 septembre
1779, négociant à Québec, puis ensuite à Va-
rennes où il mourut célibataire, le 5 juillet
1842, âgé de 62 ans.

Louis-Joseph Massue né à Varennes, le 5
avril 1786, marié à Eliza Marett, décédé. Le
défunt était fils de Aignan-Aimné \assue.

Aignan-Aimé Massue,né le lo octobre 1781,
marié à Céleste Richard, père du défrunt, com-
merçant à Varennes, décedé le 2 février 1866
à l'âge de 84 ans.

Quant a la naissance de celui que la

mort nous enlevait il y a quelque mois à
peine, les registres de la paroisse de Va-
rennes, consultés à la date de l'année 1812,
portent :

Le cinq décembre 1812 a été baptisé Gas-
poid-Aimé Massue, du mariage de Aimé Mas-
sue et de Marie-Célcate Richard : parrain Ur-
bain Richard; marraine Marie Josephte Huet.

Signé: JOSPHTEH HUET.
Révérend P. GAGNoN, Vicaire.

C'est entre les deux invasions améri-
caines, celle de l'été de 1812 et celle
du printemps 1813, après le succès de
Salaberry à Lacolle, et le glorieux fait
d'armes de Chateauguay, que le futur ac-
quéreur de hi Seigneurie de St. Aimé ve-
nait au monde dans le village de Varennes.
Après une enfance semblable à celle de
tous ceux élevés à la campagne, c'est-à-
dire de courses et de jeux à l'air libre, dans
les champs et les grands bois, le jeune
homme fut envoyé dans l'institution alors
en renom, le collége de Nicolet; il y ob-
tint des succès, et termina d'excellentes
études au Séminaire de Québec.

Une année de liberté et de loisirs reposa
le jeune élève des traductions d'Horace et
de Virgile. A vingt ans, afin de complé-
ter son éducation, il passait en Europe, à
bord d'un de ces fins voiliers auxquels le
service postal qu'ils remplissaient, avait
fait donner le nom de Packet.

Il visita la France, l'Italie, la Belgique,
la Hollande, l'Allemagne, et revint au bout
d'un an, riche d'études et d'observations.

Chose bizarre, son retour au pays s'effec-
tua sur le premier steamer qui traversa
l'Atlantique.

En 1835, alors qu'au milieu des agitations
politiques qui troublaient le Canada, les
Papineau, les Bédard, les Viger, les Nel.
son, les Morin, les Bourdages, etc., se fai-
saient les défenseurs éloquents de la na-
tionalité opprimée, le jeune iaspard Mas-
sue combattit à sia manière l'ennemi coin-
nunin en se rendant acquéreur do la Sei-
gueurie de St. Aime.

Ce magnifique domaine, tout en bois de
haute futaie, levait devenir en peu de
temps, grâce à d'intelligentes combinai-
sons, à une infatigable activité, un centre
agricole, populeux et prospère, par consé-
quent une force nouvelle de résistance, car
la possession du sol augmente chez tout
homme le patriotisme et développe le sen-
timent de la solidarité.

La première maison qui s'éleva sur la
lisière de ces bois centenaires que la co-
gnée du bûcheron n'avait jamais entamés,
tut construite par M. G. Massue.

1l prêchait à la fois de conseils et d'ex-

emple.
P'eu à peu, le crédit et la consideration

dontjouissait la famille, la confiance qu'ins-

pirait l'habileté du nouveau propriétaire,
aidant ; la modicité des prix d'acquisition
les facilités des termes de vaiements
offertes, les secours en grains, en outils,
en animaux, distribués d'une façon judi-
dieuse, l'attrait sympathique du proprié-
taire, firent que'des constructions nouvelles

se groupèrent petit à petit autour de la

maison principale ; et il s'était à peine
écoalé quelques années qu'un charmant

village réclamait son inscription sur la

carte de la province.

Non-content d'avoir créé cette colonie,
notre homme la dota d'une église, dont le

Réd. M. Dupuy, aujourd'hui curé de St.

Antoine, fut le premier desservant.
Pour donner une idée de la valeur de

l'ouvre de M. G. Massue, de l'importance,
au point de vue économique et national,
de cette fondation, il nous suffira de dire

que la paroisse de St. Aimé qui, il y a trente
ans, ne pouvait soutenir son cure sans

l'aide de M. Masiue, est maintenant une

<les plus riches paroisses du Bas-Canada :
le rapport de la dime y atteint annuelle-

ment une somme qui varie entre £650 à
£750.

A cette colonie qui prenait sous les yeux
de son fondateur un si merveilleux déve-

loppement matériel, il fallait les établisse-
ments qui entretiennent la vie morale. M.
Massue comprit si bien que, sans cela, sa
tâche demeurait incomplète, qu'il lit cons-
truire un couvent et un collége, celui ci diri

gé par les Frères de la Doctrina Chré tienne,
dotant en outre les deux institutions <le
magnifiques terrains. Ainsi l'œuvre se
trouvait parachevée: les jeunes filles et les

jeunes garçons avaient chacun la facilité de
s'instruire sans quitter leur paroisse, é taien t
à même d'aider aux travagix domestiques
sans nuire à leur éducatin.

M. Massue comprenait si bien les avan-

tages de l' inst ru<'tion. que chaque année
cinq ou six sujet s étuili'Lient à ses hais
dans divers établissements l la province.

Aussi retracer ici l'estime, le respect, la
vénération. que portaient à ce bienfaiteui
les habitants de St. Aimé et des localités
environnantes, est chose impossible. Qu'il
nous suffise de dire qu'enfants et vieillards
l'appelaient le papa Massue.

C'était en effet un père pour la popula-
tion, un père prévoyant, aidant les uns de
ses conseils, les autres de sa bourse.

Que de jeunes ecclésiastiques allant
prendre possession (le leur vicariat, durent
à ses bontés ceux-ci une miiointr'e, uni mari-
teau de drap fin, ceux-là quelque bel ou-
vrage de théologieou d'histoire 'Accepter



L' OP IN ION PU BLIQUE 2:3 SEPTEMBRE 1875

ses dons était réellement l'obliger, car il

offrait avec' tant le cor(dialite, mettait tant
le délietesse à choisir l'occasion, qu'un

refus aurait certainement froissé ce noble

Nous 1 slitons (ire si St. Aimé pos-

sè le une soi'te de Tenip'rance, mais ce

qu' nots pouvons atmei, c'est que, de-

pti lis de lix ans. la municipalité n'a

poit octroé de licence pour la vente des

i ieux. Par cette excellente inesure,
à lloptiont le l:quelle il contribua, M.
M ite se etî uIt dès lors oblige te tenit cave

ou rte po'r ournir les toniques et les vins

n 'ceSs: ra-es aux malales. Chaque jour
c'etaitt ue procession de bidons, le vases

et de' cruches de tout module, qui allaient

et venaieni t de la mison M sue au vil-

lagi les tonneaux e v ilaieit avec une

étonn tte calorité.
Nous 'ous rappelons avoir, il y a quel-

ques années, en traversant la paroisse de

St. Aimé,rencontié, munis de leurs cruches,
deux lhtbitants en conversation.

Le pretiet leretour (le la cave, disait à

laitice ea son lanigige pittoresque : «Il

n'y a pas de soin, tu peux aller chez le

p .e i l,, térif pei /. En eflet, la provision

t t t tinti itss;tlale, et les barriques fondaient

lit te ralement!
Pensant que rien n'est fait tant qu'il

reste quelque chose à faire, M. Massue

voulut inaugurer pour l'industrie ce qu'il

avait tenté avec succès pour l'agriculture.

Un beau jour, quatre moulins à farine
firent retentir du bruit de leurs roues les

échos de la Seigneurie ; une usine à va-

peur, renfermant une scierie, une fabrique

de machines à battre le grain, déroula, au

dessus des toits paisibles de St. Aimé, ses

longues sptmles de fumée.

Annoncer ici qu'en dix occasions diffé-

i entes les électeurs de la division de Sorel,

du comté de lxilielieu, vinrent spontané-

ment ofîrir un mandat polititique à M.

Massue, le surprendra personne.
Le fondateur de St. Aimé, bien que

(ligne et capable de remplir les plus hautes
charges, ref usa cotstamment les honneurs

de la vie ptubtliqute. Il se croyait trop né-

cessatre aux progres, à la prospérité de son

cher St. Aiié ; et il eût pensé porter un

préjudice rel aux intérèts de ces braves

gens, en employant à d'autres affaires un

temps si rate et si précieux.
Telle fut la vie, et tels ont été les tra-

vaux de cet homme de bien. Tous ceux

qui se sont occupés de colonisation savent

quels eiforts, quelle patience, quelle éner-

gie, quels sacrifices personnels et pécuni-

aires une telle muivre exige.

Coloniser, c'est créer, c'est enfanter! par

conséquept se dévouer, donner à autrui

une part de sa vie. Lorsque ces sacrifices
sont commanîdUs par l'avenir et la sécurité

d'une famille, la chose ne sort pas de la
voie naturelle : le père se doit à ses en-

fants îuai s quand un particulier emploie

ses richesses et ses facultés à un tel ou

vrage, son mérite s'augmente de tout ce à

quoi il renonce, <le tous les avantages qu'il
pi-ocure aux particuliers et au pays.

Que les rayons de la gloire illuminent

les figures des capitaines qui ont préservé
leur pays et tendu sa puissance, tien de

plus juste ; que les trompettes de la Re-

nonuntie tranîi-portont att loin et jusque dans

la potrite tes ntoms <les sages, des magis-
trats integre', les poëtes, dles artistes, rien

de p(1lt legitme. Mais ne doit-on rten a

ces lctttiteurts dlont la modestie, égale à

leur mitrite. tctu-e totle l'obscuîrité !La

reconaittttssance < ptiqîue, eni se bornant à

(les dis'our-. et à' dles vieux. aicquitte-t elle
v',-titablemtetnt sa deti ty enver s des hommes
tels que M. Massute ?

En ut leu dIsert thir ie surtgir utn vil luge;
remuplacer' la forét pat' de'. champts couv'erts
dle mnois, ons : chattgetr les nmarais en gras

pâturagr : retemir atu pays une population

laborieuse, lotnt chaque individu contribue

à la force et à la richesse nationales : une
telle ouvre ne vaut-elle pas l'éclat d'un
fait d'armes, la vertu d'un héros ou l'ima-
gination d'un écrivain ?

Le patriotisme qui conserve et qui crée
des ressources, ne vaut-il point celui qui
préserve ou défend ? et la victoire céire.
ment achetée par le général, peut-elle se
comparer au triomphe de ces luttes quo-
tidiennes, de ces combats opiniâtres, en-
gagés contre la nature et les passions
des hommes?

Le coup qui a frappé M. Massue l'a at
toint sur son champ de bataille ; il est
mort presque subitement à St. Aimé, dans
la maison qu'il s'était plu à embellir, rési
dence dont tous les pauvres connaissent si
bien le chemin.

En tout pays, lorsqu'un grand homme
meiurt, il est d'usage le perpétuer sa ué
moire en donnant à une rue, à unc place,
à un monument quelconque, le nom du
défunt.

Pourquoi doncSt. Aimé n'imiterait il pas
ces exemples. en unissant à son nom de

paroisse celui de son fondateur et bienfai-
teur ?

Que du moins la conscience et la recon-
naissance populaire protestent par un sou-
venir, et sauvent ainsi ceux qui les ont
aimés, de l'oubli ou de l'indifférence pu-
blique.

A. AcHINTRE.

ECHOS DE PARTOUT

Les Prussiens ont'le projetd'agrandir Span-
dau, la forteresse où se trouve conservé le tré-
sor de guerre.

On-prépare rapidementun monastère pour
les jésuites à Cincinnati. 200 autres pères de
cet ordre, expulsésd'Allemagne,lsont attendus
en cette qille.

On'vientdedésigner, danschacun des cinq
ports de guerre de la France, un officier de
marine spécialement chargé de l'entretien des
torpilles et des défenses sous-marines.

Mile capitaine de vaisseau Mouchez, qui a
dirigé l'observation-du ýpassage' de.Vénus à
l'île Saint-Paul, a été proclamé memtre de
l'Académie des sciences, dans la section de
l'astronomie, en remplacement de M. Mathieu,
décédé.

En cherchant la situation la plus favorable
potur établir une conduite d'eau destinée à ali-
menter la ville de Rougie, les ingénieurs ont
mis à jour un ancien tunnel dont la construc-
tion remonte aux Romains. Ce tunnel, servant
de passage à un aqueduc, avait 60 centimètres
de largeur et 2 mètres 15 de hauteur.

On annonce le désarmement d'un Etat euro-
péen. La principauté minuscule de Lichten-
stein a licencié sonarmée, forte de quatre-vingt-
dix hommes et un trompette. Il parait que ce
beau résultat serait le fruit d'une victoire par-
lementaire remportée sur leur prince par les
quinze ou seize conseillers qui forment le par-
lement du pays.

Un revirement se ferait en Angleterre en
faveur de lord Byron, l'objet d'une réprobation
si accentuée alors qu'il vivait et que les salons
de la haute société lui étaient pour ainsi dire
fermés. Sur la proposition de M. Disraëli, une
société a résolu d'élever un monument au
chantre du Corsaire, de Lara, de Child-Harold
et de tant de poëmes universellement lus et
admirés.

Si-Abdallah-Ben-Mohammed était un chi-
miste algérien qui avait fait ses études en
France et avait acquis dans la science une vé-
ritable notoriété. Il était membre d- la com-
mission des logements insalubres d'Alger et
assesseur du conseil général. Il promettait de
devenir un su< cesse'ur des célèbres chimistes
tarabes des IXe et Xc siècles, mis il vient de'
mourir prématutrément à l'âge de trente-deux
ais.

L'amirauté anglaise, suivie en cela par la
Pruisse tt la Russie, viendrait d'adopter pour
le's navires de guerre l'usage des matelas gar-
nils de liège granulé au lieu et place de laine
ou de crin. Grâce à ce liège, le matelas, de-
venu ilottant, transformerait le hîamac en un
petit, mais véritable radeau de sauvetage, cons-
tammetnt prêt, à la portée de tous les navires,
piouvant rendre d'utiles services en cas de si-
nistre. Les Etats-Unis l'adopteraient égale-
ment.

On a relevé le nombre d'accidents causés en
France par les explosions de chaudières à va-
peur pendant ces dernières années. En cinq
anls, de 1868 à 1872, on a compté 98 explo-
sions qui ont causé 1 mort de 96 hommes et
en ont blessé 125. 62 de ces accidents doivent
être attribttés à la néglig'nce, 20 à des vices
de construction, 8 à des vices d'installation, 8
à d s causes indéterminées. En moyenne, uue
explosion tue i homme, en blessei 1,35 et< anse
20,000 francs de dommages. Entin, on a re-
marqué qu'en France il éclate 1 ctaudiére sur
1,500, tandis qu'en Angleterre, 1 sur 2,000.

Les Anglais s'occupent d'établir un chemin
de fer entre le Caire, la capitale Egyptienne, et
Khartoum, ville située aux contins sud die
l'Egypte. Ce chemin, à une s ule voie, longe-
rait toute la vallée du Nil, et on pense que la
dépense nécessaire pour l'établir ne dépasserait
pas 35 millions de francs. Quand la ligne sera
achevée jusqu'à Khartou'n, il ne paraîtra pas
trop difficile de la continuer jusqu'aux limites
du Darfour. A cette époque, les obstacles qui
nuisent à la navigation sur le haut Nil seront
graduellement supprimés, et on pourra alors
espérer établir des communications directe
par eau entre Khartoum et Goudokoro et fina-
lement entre la Méliterranée et le lac Albert-
Nyanza.

L'aéronaute Godard a voulu donner aux Ber-
linois le spectacle d'une ascension de ballon.
Il s'est élevé du jardin de Charlottenbourg, à
plané me heure et demie sur la ville, et le
calme plat l'a obligé à descendre dans un fau-
bourg. Malheureusement pour lui, cette des.
cente eut lieu dans un jardin appartenant à un
restaurateur qui, sous le prétexte que des dé
gâts avaient été commis autant par l'aérostat
que par la foule qui s'était précipitée pour le
voir atterrir, a retenu ballon et aéronaute jus-
qu'à parfait payement d'une somme de 1,600
francs de dommages-intérêts. Retenu ainsi
comme otage, notre malheureux compatriote
n'a pu recouvrer sa liberté que grâce à l'obli-
geance d'un compatriote qui s'est porté caution
pour lui. Mais aussi qu'allai--nt faire à Berlin
M. Godard et son ballon?

Le théâtre San-Carlo de Naples a été long-
temps l'un des principaux théâtres d'opéra du
monde. Depuis la chute des Bourbons de
Naples, il avait perdu les fonds qui le soute-
naiept, fonds versés par le trésor royal. Une
société de personnes apparten int à la noblesse
et aux classes riches vient de se former qui se
proposer d'émettre un millier d'actions à 500
francs pour former au théitre une subvention
de 500,000 francs. En outre on espère obtenir
du conseil municipal le vote d'une subvention
de 300.000 francs, ce qui formerait un capital
vraiment digne du théâtre de San-Carlo. De-
puis le temps que l'on cherche des combinai-
sons pour rendre la vie au théâtre Lyrique,
l'exemple de la haute société napolitaine nous
parait bon à suivre.

A Edimbourg, un ministre a besoin de pren -
dre un ceb pour se rendre au temple, et intéri-
eurement il se reproche d'être la cause invo-
lontaire d'un scandale en encourageant le co-
cher à travailler un jour de férié. Arrivé à
l'église, il tend un shilling, mais le cocher le
refuse avec un certain air de solennité en
disant : '' Monsieur, c'est deux shillings." Le
ministre, en véritable Ecossais, connait son
droit, il prétend ne devoir et ne donner qu'un
shilling ; mais, devant la persistance du co-
cher, il lui demande pourquoi une t-île extor-
sion quand les règlements, mais surtout l'u-
sage, ont établi le prix de la course à un seul
shilling. Le cocher répondit en clignant des
yeux d'un air malin: ' C'est, monsieur, pour
décourager les voyageurs qui nous induisent
en tentation le dimanche." De',vant cette vic-
torieuse réponse, le ministre n'eut qu'à payer.

Jusqu'à présent, on avait construit les na-
vires comme tous nous les connaissons, c'est-
à-dire en leur donnant une forme tallongée, la
longueur étant de quatre à dix ou onze fois
plus grande que la largeur. L'amiral Pop oif a
changé tout cela. Il a fait construire, sur les
chantiers de Nisolaïev, un navire, du nom de
Norgorod, enîtit-remenît rond. Quoique parfai-
temeunt cir.culaire, ce navire, un forme de dis-
que oit de gigantesque baqueat, se comporta
fort biu àt la mer, et muni de six hélices pro-
pulsives, aîyanst chacune 1<-tr moteur, il tourni
très-rapidemenît sur son centre. La vitesse du
navire, pendant une course un longueur, fut
égale à celle dles meilleurs cuirassiers ruisses.
Le Noryoro i possède six qutille's rayvonxant dut
centre à la circonférenîce Il e-st revètu d'une,
cui rasse die 30i centiim tris d'épais -ur et p ort-
une tour cenmtrale armtée de c uotns die 28 ce ti-

um-trus. Le succès de ce système de navir-s,
que les Russes oxnt applîc p'opojT a, ldu nom dt-
leur inventeur, les a engages à ettitinuer tes
es ais par la muise un c-hantier dux 15<e- lird; ,
navire circulaire d'unt diamètre dc :O 6m85,
d'une j iuge de 3,350 tonneaux. mxunti de 8 ma-
chines et 6 hélices, et protégé ptar ttnc cuirasse
<le 48 centimèt rus d'épaiseurt.

La forme circulaire apidiquée, à titre <lis-
sai, à des emsbarcattions à voiles, a diotnné l'ex-
cllents résultats, ut elle offre c<t avantage de
permettre l'emp)loi d'une voilure' de surface
plus grande qu'à bord des navires ortdinaiires.

LA CAVERNE DE WAKEFIELD

Elle est située à sept lieues le la ville

d'Ottawa, six lieues en hiver, sur le lot nu-
méro dix-neuf, dans le quatimnie rang du

canton( de Wakefield, comté d'Ottaw ,pro-
vince dle Québec. Le chemin qui y mène

est celui du lbureau de poste de Péîisser,

ntomix du proprietaire de la caverne.
Nous allons catu ser de cette merveille (le

la nature, inconnue du imoude entier, sauf*
parmi un petit cerIle de citoyen,' d Pt tawa:.

'est eniS 186 et i 567 que les colons des

alentours commencérent i s'en occuper.
Ils voyaient au ilanc d'une montatgie utne

espèce d'arcade ou de haute porte cochè-re,

terminée par un enfornceient dans le ro-
cher qui présentait à l'intérieur une cave

fraiche et éclairxée de six pieds le haut sur
un carré de quinze pieds. Voilà tout. La

porte et son vestibule, déjà fort remar-

quables, intriguaient les gens. Pour l'o-
dinaire les montagnes ne sont pas décorées
de cette façon. Qui est-ce qui avait cons-

truit à même le roc de senblables ouver-
tur es ? Mystère et commentaires. On en

parlait en peisant aîux hommes lu monde
primitif, aux fée, aux loups-garous, sor-
ciers,au déluge.

La contrée depuis la rivière Ottawa va
en montantjusqu'à ce point, où elle atteint

un niveau de mille pieds au-dessus de la

ville. Les montagnes commencent là. Ce

sont les co ntreforts ou plutôt les pieds des

Laurentides. Si l'on continue, cette hau-

teur es bientôt dépassée ; la grande chaîne
qui va du Labrador au lac luron domine
tous ces pics nombreux qui coupent le
paysage, enserrent des lacs, contortionnent
des rivières, et feront un jour ressembler

le pays à la Snusse de poëtique mémoire.
Il n'y manque que le voir les terres les

plateaux défrichées, et des villages se

mirant dans les eaux profondes. Cela vien.

dra, pour nos descendants.
Les pics sont groupés par trois, quatre

et cing, chacun ayant à peu près trois
cents pieds de la base au sommet. Les

vallons sont cultivables pour la plupart,
mais souvent etbaerasss de pierres rou-
lées : les pentes sont fortement boisées.
En attendant lat venue ties défricheurs, des
d; couvieurs du sol, les ravageurs de la

forêt, les bûcherons s'y exercent sur les

meilleurs arbres et poussent à l'Ottawa la

masse innombrable de ces ( billots t dont

l'assemblage donne à notre navigation une
physionomie pittoresque, si souvent reniai-
quée.

Partout où le terrain n'est pas propre à

l'agriculture, c'est qu'il est rempli de

pierres. Les approches d' une arrête comime
les Laurentides ne sauraient être autre-
ment. Pour peu que nous voulions nous
rendre compte le ce phénomène. il fitut
remonter à la création du monde.

Les pierres le cette région n'appartien-
nent pas toutes à la même classe.

Un coup <l'œeil le prouve. Les unes sort
compactes et. présentent le caractère de
fer coulé. par exemple : on voit qu'elles se

sont formées par les fibres, si le mot peut

s'employer ; une goutte de cire reflroidie
en fournit une idée: elles ont été fIçonl-
nées aut centre de la terre, dès les premniers

âges du mndeîl, par l'action <lu feu quti
conistitue le nioyau de ntr te globie. ut pluts
tard,. toujourts par- ce même fe'u, eles oitt

-éî'lchassées av c ittnceî à traivers lu

'ircie t-trrestr d even ut- t'paisse et v-rine

dIns xsa eu cmositiont, jut-qiu la surfaice Oit

elles sonit a lié' enit, olfrat le spectacle dec

pics. de chaînes dle montagntes, d'amionscel-
l-mients a-de sus dle lai tet'te où lious vi-

L.es auitries pr oluit s lentts de I accuamu-

lattiou tdes corps td'inttecte'. qusi hambitaientI

le'. xmers d'a mutreo'ios, tde- ecouchte' de vase. et
dles udébris des eaux, sont faciles à distin-

gueÏ pua' leurs feuxilles, c o- ces pier-res dis'
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posées par rangs minces nous font penser
a lun livre, le livre (le la nature dont la
scienmce feuillette les pages avec bonhieur
et succès depuis quelques années. Aux

etforts des feux et des gaz souterrains, elles

n'ont opposé que peu de résistance , l'ef-

f-royable élan de bas en haut qui a fracturé

(les centaines de lieues de l'écorce lu

globe les a entraînées dans le mouve-

ment.

Puis on aperçoit aussi. çà et là, des
traces de ces curieuses migrations de mo-

nolithies expliquées par l'observation et le
sens-comimnrn, mais qui s'accordent si peu
avec le proverbe: - les montagnes ne se

rercontrent pas. i Les pierres voyagent

et se rerncontrenît. Il nous en est venu en
quantité, et de fort grosses, des monts su-

périeurs où les glaces flottantes les déta-
chaient alors que notre continent était cou-

vert par les eaux. Quand les banquises

qui les charriaient fondaient ou se brisaien t,

les rochers coulaienat bas saris façon, quel-

quefois isolément, souvent par milliers, de
antiëirîie à laisser dais les chaips d'au-

jourd'hui ces traînée-s ie crilloux qlui font

le d-sespoir les laboureurs. Tel moëlloi
qui obsbi <ute le chemîrin d'OiL uva à Wake-

field vient les têtes élevées les Lauren-

tides et se trouve dépaysé depuis des
centaines (le siècles.

Les Laureitides elles-mêmes tiennent
i'n o irdre au-dessus du1 cormmui. "est
de la noblese antique. Elles sont venues
au nonde avant les autres montagnes du

glohe. Par les pierres Iu'elles nous mon-
tient et qui datent îles temps dle la pre
mi- solidilication le l-a crante terrestr-e
par- i''tendu ei loigueuret en largeur de
ces iasses, on voit qu'elles ont subi la
KecoUîW se les feux intérieurs alors que
c-tte fournaihe était dans ïa plus grande
:wtivité et qie la rotondité die la boule où
nus somimes 1a --o<mnmienacé à être défor-

mit-e. bo1sel1e e 1< Id-chirre le citqa cents

li--les sur vinut que ce-s pierres lui on<t in-
ligée i'n peu; tut et culrbutanrît ce qlui leur

fasaiut ob-tale pour s'-lepo er au-dessus lu

niveau chauve et plat appelé la terre. Les

<eav;its diset que les Laurentides sont les

anitées d'entre les ioitagnes. Avouons

qu'elles poitent assez geitîiient leur titre.
Quand d'aussi gigantesques blocs sor-

taient <lit sol par 11L poussée îles volcans et
allaient s'enfaiter juque dans les uirs à

plusieurs ceinairies de pieds, sous forme
de maielorns ou de dos d'âne, on com-

prend qu'il n'y avait pas a point nommé <le

miaçon pour les :Jugier, les ajuster les uns

sur les autres,et faire en sorte qu'il ne res.

tat ni creasse, ni vide, ni jour de souf-

france danls l'édiee. Uarelitecte suprême

bâtit solidement et néglige à plaisir cer-

tains détails de r1emuplissage qui ne sont
niportaits que dans nos mai-oninettes.

Par conséquent, qu'il y ait dans les Lau-
rentides îdes passges inconnius aux
hommes, cela n'est pas douteux, les

preuves abondent au contraire. 'foute
cette for-mation est sans doute cavernieuse.
Six ou sept grottes ou cavernes ont été
explorées dans la grande chaîne ; ce sont
celles du Labrador, de l'île IHenley, de

Mecatina, dle Kildare, île Lanark, (le
Leeds et dlu luac Nipnssing. Le Canada

eni possède d'autire pamt vin gi-deux ou

vingt-trois, néanmroins p<as une n'est cern

parable au dtédale die Wakelield, j'allais
dire <le Pélissier, car c'est aux nmessieurs

P<elissier' qu'est <lue la découiverte des
souterrains ou ma usarrtier va tenter et
vo us faire î <néterm un instat.

Nous arrmi'orns par un scniaer facile aux~

demux tiers dlu versanut dle la montaugne. A
nies piedîs, c'est à <lime a' deux cents pied>

plus lias, dot-t le luac Péli -sier', encatissé
entre des unntagnes dlonit l'une est encore

plus haute <lue celle où nous sommes.
Retournonîs-nîous. L'ouverture de lu

caverne est i-i. L'a-spct ena est gr-andiose

sur près de quinze de hauteur, avec cin-
trage formé de lourdes pierres arrêtées les
unes par les autres dans leur chûte et qui
s'arc-boutent d'une façon monumentale.
Au-dessus reposent cent autres pieds de
montagne couronnés de bois magnifique.

Tout le roc de la bouche est poli par le
lavage les eaux. Ma première impression
a été de me demander d'où pouvait être
venu le courant qui avait fait cela. Le lac

placé derrière nous à (deux cents pieds plus
bas l'explique. Sans faire ici de la géolo-
gie, je crois pouvoir indiquer la source des
eaux qui, pendant des siècles, ont coulé
dans la caverne : Le lac avait son niveau
au dessus le l'ouverture en question. Rien

ne s'oppo e, il me semble, à cette croyance,
puisque les montagnes le tiennent captif
et qu'il est, alimenté par des plateaux
bien plus élevés que les pics (le Wakefield.
Il s'est donc digorgé par la caverne jus-

qu'au moment où une fissure quelconque
située à un niveau inférieur, dans la même
mnntagne ou dlans lune de ses voisines,
s'est dclarée, et alors il a baissé, décou-

vrant dans sa retraite la bouche de la ca
verne qui s'est trouvée assiéchée du coup
avec ses conduits intérieurs. Au prin-
temps. le lac monte encore de cent cin-
quante pieds lorsqu'il reçoit 'eau le la
fonte des neiges : un peu plis, il attein-
drait de nouveau la caverne. A ciel ouvert,
il a une déchai-ge qui tombe dans la Gati-

neau.
AantI'entrer, habillons-nous chaude-

men't. Nous allons avoir aff'ire à un froid
de janvier pendant deux ou trois heures

que durera la promenade dans les entrail-

les le la terre.
- Par où entrer ?

-Par là, (lit le guide en se mettant à
genoux, puis à plat.ventre.

-Mais c'est un trou le renard que vous
me montrez [4. Je ne saurais m'y intro-
duire, c'est affreux. L'obscurité. . L'é-
tranglement du chemin......

Tandis que vous raisonnez. le gluide dis-

paraît dans l'étroit passage en se glissant à

la mode des vers de terre. Vous ne voyez

plus que ses bottes. Pui4 plus rien. Un
poids énorme vous serre la poitrine. Cet
homme a la montagne sur le corps.

-lJe vous assure, me dit M. 1Pierre Pélis-
sier, fils, que lorsque je suis entré le pre-
mier par ce chat d'aiguille, je n'étais pas
gros, suivan t l'expression populaire. Allons,

c'est à votre tour.

,J'allume une bougie et tente l'aventure.
Bah cela va tout seul. Le goulot n'a pas

trois pieds (le long. Avec de l'argent on

l'agrandirait pour y passér en grecian bend

et même davantage.
Saluons la'< Grande Chambre,) haute de

neuf' pieds, large de vingt et longue de

quatre vingLs. Une couche de carbonate

le chaux inégalement appliquée lui prête

une blancheur qui fait plaisir à l'œil.

L'un de nous arrache une saillie à hau-

teur d'homme, un semblant de corniche, et
la brise pour se procurer un souvenir. Tou-
jours quelqu'un se rappelle en pareille
circonstance que nos ancêtres étaient des
Vandales, des Goths, des Visigoths, des
démolisseurs.

Ma mauvaise humeur déchargée, passons

la potrte.

Nous voici dans une grotte vaste, ni
t-onde ni carrée, ni haute ni basse. Il est
facile (te s'apercevoir qu'elle n'a été cons-

truite par personne, car les roches qui en
formont ce que l'on pourrait appeler les

parois et le dtôme sont un entassement ti-

tanique qui fait peur. Tout cela est bien
solide, mais on pense voir à chaque mo-

ment achever <le s'écrouler ces masses qui,
il y a (les milliers il'aunées, se culbutaient,
se tassaient, se disloquaient et se réédti
fiaient les unes les autr-es en dIan-ant lit té-
ralement sur un volcan, ou si onl l'aime

.,mieux, <le même que se tourmentent des
C'est une bouche le vingt pieds de large 1 pois dans une chaudière d'eau bouillante.

Un peu à droite, il y a un passage de
cent pieds de long sur deux pieds et demi

et trois pieds, hauteur ou largeur, car ça
varie.

Comme curiosité, je vous signalerai un
pilastre tout-à-fait blanc, qui va du plan-
cher au plafond. C'est un mélange de
stalagmites et de stolactites. Il n'a pas
plus de six ou sept pouces d'épaisseur.

En un certain endroit d'une chambre
voisine, le plafond est à cinquante pieds
de haut, chargé de dessins fantastiques fort
jolis, où le blanc de chaux joue un rôle
reconnaissable. Les incrustations de cette
voûte mériteraient d'être reproduites par

la gravure.

Un passage quasi droit nous est ouvert.

Il est percé de couloirs aux formes les

plus capricieuses. Les uns aboutissent à
creux plus grands, les autres se contour-
nent et reviennent à l'allée principale. Sur
l'espace de trois cents pieds en ligne droite,
le réseau des corridors va en baissant.
L'eau a roulé des cailloux lans ces déclé-
vités et dans tous les interstices <le la mu-
raille, à droite, à gauche, en haut, en bas;
il en est résulté des moules à boulets qui
criblent partout les sur'aces. Ce labyrinthe
à lui seul dépasse en intérêt les trente ca-
vernes (le notre pays. Songez à une ava-
lnche de roes monstrueux, allant, se heur-
tarît, s'acerochant, trébuchant par leur
poids dans les profondeurs le l'immensité.
C'est l'image du chaos. C'est le chaos lui-
même surpris dans un moment <l'airéêt.
Rien ne témoigne aussi puissamment des
agitations de notre pauvre planète à sa
période d'enfance. Je comprends mhieux
maintenant l'exclamation du chanti-e des
fartyrs en présence du Niagara : - C'est

une colonne d'eau du déluge! »
Ici nous assittons à lenfaitemrent les

montagnes.
Ils n'étaient pas gais les temps primitifs.

Bien sûr j'aurai le cauchemar cette nuit.
BENJAMIN SULTE.

(La fin au prochain numéro.)

TABLETTES LOCALES

Il est question, dans l'Ile du Prince-Edouard
de demander au gouvernement fédéral le trans-
fert du chemin de fer de la colonie au gouver-
nement local. Des hommes publics agitent
l'affaire et apportent plusieurs arguments à
l'appui du projet. Un prétend que, bien diri-
gée, cette entreprise publique peut donner in
surplus annuel des recettes sur les dépenses de
$50,000 à $60,000, somme qui serait suffisante
pour payer l'intérêt du montant nécessaire
pour la construction des embranchements ré-
clamés dans certaines parties de l'île.

Il va s'opérer bientôt un changement impor-
tant dans notre système d'administration de la
justice. A partir du 1er octobre prochain, les
termes de la Cour Supérieure, pour le district
de Montréal, occuperont près des trois quarts
de l'année, au lieu de la première quinzaine de
chaque mois.

Le premier terme commencera le 16 janvier
et durera jusqu'au 20 d'avril.

Le deuxième s'ouvrira le 1er mai et se ter.
minera le 30 juin.

Enfin le troisième durera depuis le 1er sep.
tembre jusqu'au 20 décembre.

Ce changement est annoncé dans la Oazet/e
Officielle de samedi, 11 courant, et il entrera en
force le 1eroctobr'. Ainsi le terme de la Cour
Supérieure qui s'ouvrira le 1er du mois pro-
chain durera jusqu'au 20 décembre.

L'oeuvre du repatriement des Canadiens
émigrés se continue toujours avec succès.

Près de trois cents familles canadîiennes
sont revenues au Canada pendant le mois
d'août.

A Fall River, les agents des différentes com-
pagnies de chemins de fer aboutissant à Mont-
réal, ont vendu pour près de $3,000 de billets

L'agent d'immigration a octroyé plus de
vingt lettres de repatrienmernt de-puis le 1er
septembre.

M. Eî.gène Lescault, <le Southbridge, qui
av ait acheté, par l'entremise -de J. A. Chiicoyne
écr , une bclle proprieté à la Patrie, dans lr
nouvelle colonie des Cantons de l'Est, est allé
cette semaine, prendre pos-essioîn de son éta
blissement. M. Lescault possède un capita
de $3,000. Il se propose (l'établir une potas
serie et une perlasserie à la Patrie.

La commission chargée de régler la question
de la tenure des terres dans l'Ile du Prince-
Edouard doit terminer bientôt ses travaux. On
sait que cette affaire est une des plus inpor-
tantes de la politique locale à l'ile du Prince-
Edouard. La plus grande partie du territoire
de cette province a été cédée, après laconquête,
par le gouvernement anglais à un certain nom-
bre de favoris, dont les héritiers persistent en-
core à faire valoir leurs droits, au détrimentde
la colonisation et des petits propriétaires. La
question, restée en suspens ju-qu'à l'époque de
l'annexion de l'Ile à la Confédération, a été
soumise l'an dernier àune commission spéciale,
pour une solution définitive. Le gouverne-
ment local et le gouvernement fédéral portent
les charges de l'arrangement fait en ce moment
par les commissaires. Voici les noms des
grands propriétaires dont les prétentions sont
déjà réglées, ainsi que le nombre.d'âcres de
terres qu'ils possèdent et la somme qui leur est
allouée comme compensation pour l'ex prlpria-
tion qu'on leur impose :

Acres Indemnité
Dlle. Sullivan......... 65,937 $81,500
Sir Graham Montgomery 6,600 12,400
M. R. B. Stewart....... 62,727 7C,500
Hon. P. Fane.........14,365 21 200
James F. Montgomery.. 5,768½ 15,000
Colonel Cumberland . .-. 6,210i 31,900
Lord Melville..... . 11,309 34,000
Delle Fanning......... 7,371i 20 200
Wm Cundall, écr . ..... 2 S14 9 200
Delle Cundall..........1,455 4,350

Total pour dix domaines 183,4934 $306 350
Il ret- encore à dôcider du sort d 22 pro-

priétés, dont voici les noms des t1tlair-î:
MM. Hl. J. Cundall, Do-use, Winîslo-', Evans,

Moor-, Mait-son, tunningham, RenneI v ng,
llollad(l, Palmer, Wri glht, Bo>rke, Thmpn
Cooke, Traverse, Yeo, D. lige lzson, I. J. !1<dg.
r-on, Macdone1i, Mde. Wiggins et De.lle Mar-
garet Stewart.

RECETTES.--PhCONOMIE DOMESTJQUE

En(,r-La recette suivanto,(est ~y périmn-
tée de-puis 30 ans, et 1't ncio pr',l<'îrodurit i-st
incoi l)arai m-rît ru--il--ir(-e' r'l'eucr- dite
de la p-tue vertul. ioiiirîî-- aa-i-îuue, noix dle
gall(-. et sulfate de 'fer (,i îui mirs-,ne'once
<1<- chaque, le tout i;il\'eris< eý t miii dans un
litre d'< au pf ridant qtirîze.joi' -' avec ' r) gram-
mes lue crssornade bru-' on r-ti'îo utorts l-<
deux ou tr< la jourrs av> c tilnp.--rit bâton.

Cette enrcre revient à 10 sous(deuOxpits
Eri.îièl- lliaunaibi acopuîiiê <'une

cooratii<'n iarouge, I ii.n(ii: e-ttc maladie
est pr; cédée (le iu' l e ff6sorz)(lo dou-
leur (le tète, (<1,0v ies leu d ur; -pis on
éprouve dans le lu qui <oit-être lu- si'ge du
malirne sî usuitiin (de b rir'

Le traite-meut do l'érysipèle est >imple et
f-telle : il suffit de fair-' pr'u<lro aux mnaates
de la limonadle, dle la tisane('orge et chien
(lent sucrée avec dri sirop <le grostilles ou dle
vinaigre et de laver la parrtie enmfla'îirnée avec
de l'eau dans laquelle ou a fait btouillir de la
racine (le guimauve ou de la fleur de sureau.
i nie-h, net'-Poiîr le traitem.<ni deecatte

.affectio,î incommodo,. Ori met : une poignée
ide marjolaine et pour cinq centimes de raci-

nu's d'ellebore blanc dans rtn demi-litre d'au,
on f ttho iillir -usqu'â- réducrtion le moitié
on met cette décoction (dans le creux de la
main et on la respire par le ne-z.

Il n'est pas dans le monde commerclil d'ins.
-titîttiens q 1ui s'acquiittent avec plus de bonne

volonté et plus de rapidité de leurs obligations
tque 1,-s compagnie-s d'assurance- dans le fait,
-elles paient souvent alors que légalement elles

ne seraient point tenues de le faire, et cela
dans le huit d'éýviter la dépense et 1--s ennuis

r d'un procès, ou la perte d'affaires, conséquence
ordinaire de sinistres constestés.

La ,Sla(i(co,-a, compag-nie d'assurance contre
l'incendie, No. 13, Place-d'Armes, Montréal,
suit toujours cette politique habile.

rSCIENCE POPULAIRE
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lantes, mais le rhum avait perdu toute sa force
( t sa liquidité ; il était fade et épais comme
de l'huile. Il était impossible de fumer ou
des cigares ou du tabac dans des pipes courtes,
bientôt on n'avait qu'un morceau de glace
dans la bouche. Le métal (les instruments
faisait l'effet du fer brûlant quand on le tou-
iait, ainsi que les médaillons que quelques

voyageurs avaient eu l'imprudence de conser-
ver sur la poitrine.

M. Payer assure qu'un tel froid paralyse la
volonté, et que, sous son influence, l'homme
ressemble à un homme ivre par l'incertitude
de ses mouvements, le bégaiement de son lan-
gage et la lenteur de ses pensées. Un autre
ilet du froid produit par l'évaporation (le

l'humidité du corps est une soif tourmentante.
La neige est nuisible comme rafraîchissement':
elue provoque des inflammations de la gorge,
(lu palais et de la langue. Du reste, son em-
ploi est illWoire, car on ne pourrait jamais en
avaler une quantité suffisante pour apaiser la
soif; 30 à 40 degrés au-dessous de zéro don-
ient à la neige le goût de métal fondu.

Les mangeurs de neige passaient pour effé-
minés, comme en Orient, les mangeurs d'o-
pium. Les groupes (le voyageurs qui traver-
saient les champs le neige étaient entourés
de vapeurs épaisses, formées par l'évaporation
des corps, évaporation qui se produisait mal-
gré les fourrures dont étaient enveloppés ces
voyageurs. Les vapeurs tombaient à terre,
gelées en forme de petits cristaux et produi-
saient un léger bruit ; elles rendaient l'atmos-
phère impénétrable, et l'on était dans l'obscu-
rité.

Malgré l'humidité de l'air, on éprouvait une
sensa jon désagréable de sécheresse. Chaque
bruit se répandait très-loin : une conversation
ordinaire était compréhensible à une centaine
le pas, tandis qu'on entend à peine les coups
de fusil îles sommets de montagnes élevées.

M. Payer s'explique ce phénomène par la
grand quantité d'humidité de l'atmosphère
arctique. On pouvait fendre la viande et em-
ployer le mercure sous forme de balles. Le
goût et l'odorat diminuent beaucoup dans ces
latitudes; la force cède à l'influence paraly-
sante du froid; les yeux se ferment involon-
tairementset gèlentv Quand onss'arrête, la
plante (les pieds devient insensible Il est
as- z curieux que la barbe ne gèle pas: mais
cela s'expli<ue, parce que l'air expiré tombe
aussitôt tr'îniformé en neige. L;es barbes
foncées deviennent pîus claires par suit, du
froid ; la sécrétion des yeux et du nez aug-
m(nte toujours, tandis que la formation de la
sueur cesse tout à fait. La seue protection
possible conitre le froid, c'est de se vêtir bien
chaudement et île ticher d'empêcher autant
que possible la condensation de 1 évaporation ;,
tandis que les procéd-s tant vantés qui con-
sistent à se graisser ou à se noircir le corps
n'ont pas de valeur réelle.

L'EXPLOITATION DU PETROLE AUX fiTATS-UNIS

M. de Lapeyrouse, consul de France, a adres-
sé au gouvernement des renseignements nou-
veaux sur l'exploitation (lu pétrole aux Etats-
Unis. Nous trouvons ces faits résumés dans
la 1?'vu industrielle.

Les principales sources de pétrole se trou-
vent dans le voisinage de la chute du Niagara.

C'est à Titusville que fut percé, en 1859, le
premier puits, par ordre du colonel Drake;
c'est là que fut créée cette industrie.

Titusville est maintenant presque abandon-
donnée. De ce point on gagne Oil-Chty, dé-
pôt central, où se rendent les principaux re-
prés ttants di commerce de New-York. La
gigantesque source les conduits souterrains
s'ouvre à l'arker's Landuith, pour aboutir aux
réservoirs do l'Oil Creek.

bu phénomène très-curieux s'observe à Mil-
lertown. Un puits laisse dégager un gaz na-
turel ; son jet est assez fort pour soulever une
pierre du poids de 50 kilogrammes à une
grande hauteur.

A an-Goé, on est arrivé en pleine vallée
d'Oil-C'eek, et l'on peut voir à l'aise creuser
les puits et couler le pétrole. Pour trouver
lhuile, il faut descendre jusqu'à la quatrième
couche de grès, ce qui oblige quelquefois à
creuser jusqu'à 500 ou 600 mètres. Ce creuse.
ment, qui prend ordinairement deux mois,
s'exécute avec une macline à vapeur.

Les puiti les plus récents coulent d'eux.
mêmes pendant plusieurs semaines ; les
pompes servent ensuite jusqu'à l'épuisement
complet.

tn calcul très-simple, basé sur la moyenne
du rundement et des prix, donnera une idée
des fortunes rapides faites par cette exploita.
tion. Un puits peuit produire en moycnno
750 barils de- pé role par jour, à raison de
dollars t d n i par baril ; ce qui donne pa
jour 5,625 dollars, soit 30,375 francs ; pa
mois, 168,750 dollars ; par an, 2 025,00C dollart
soit 10,935.000 jr.

Dès le début, on eut à regretter des acci
dents terribles, occasionnés par la sortie d
masses épaisses d'un gaz éminemment com
bustible qui, s'élevant des puits en mém
temps que l'huile minérale, s'enflammait acci
dentellement et déterminait des explosion
meurtrières. On est parvenu à se mettre
l'abri de ce danger.

L'huile coule pendant trois ans, en moy
enne; on cite pourtant un puits qui est ex
ploité depuis douze ans. Le prix du forag
est de 8,000 dollars ou 40,000 francs par chaqu
puits.

On attribue généralement la formation du
pétrole à la distillation naturelle de la houille
par l'action de la chaleur interne du globe.
Cette hypothèse est admissible quand on sait
que le pétrole abonde surtout dans les bassins
carbonifères.

On fait arriver le pétrole aux réservoirs de
l'Oil-Creek et de là à New-York, au moyen
d'un vaste réseau de tubes, entrecoupé de
pompes foulantes. Cette canalisation traverse
un pays très-accidenté, et son parcours est de
1,100 kilomètres.

Le pétrole brut est amené dans les raffine-
ries, situées généralement sur les bords de la
rivière Hudson, dans des wagons-citernes
construits pour cette destination. Dans les
raffineries, on le soumet à la distillation, pour
les séparer des matières étrangères. On ob-
tient ainsi un liquide incolore qui, renfermé
dans des vases métalliques, est expédié aux
entrepôts ou aux ports d'embarquement.

NOS GRAVURES

Le Phare de Guerre

En ces temps de télégraphie électrique,

de phares à réflecteurs paraboliques, de

lumière produite au moyen de la vapeur,

de l'électricité, l'on regarde avec indiffé-

rence sinon avec dédain, les méthodes em-

ployées durant les époques primitives où

la science et l'industrie étaient encore dans

l'enfance.
Et cependant ces phares qui, durant les

nuits obscures, projetaient au loin leurs

reflets rougeâtres, et qui, pendant le jour,
laissaient monter dans l'air un panache

de fumée, étaient alors les seuls engins
servant de signaux.

Ilomère ainsi que le prophète Jérémie
les mentionnent.

En Egypte, au temps de Ptolémée Phila-

i delphe, trois siècles avant l'ère chrétienne,

l'architecte Sostra!us éleva sut' le promon
toire de Pharos un phare, édifice de six
étages, en pierre blanche; sa hauteur était

de quatre cents piedts, et sa lumière se
projetait jusqu'à quarante milles de dis-
tance. Aussi cet ouvrage comptait-il au
nombre des sept merveilles du monde.

Il y eut aussi en ce genre, dans l'anti-

quité' le fameux colosse de Rhodes, gigan-
tesque statue de bronze.élevée à l'entrée
du port de la ville du même nom, et sous
les jambes duquel les plus grands navires

passaienit à pleines voiles.
Eschyle, dans sa tragédie d'Agantetnion,

assure que pour annoncer la prise de la
ville de Tr'oie, le roi des rois fit parvenir
cette nouvelle à sa femme Clytemnestre,
habitant alors Mycenes dans la Peloponese,

par le moyen de sept lumières érigées sur
sept collines. Aussitôt qu'on apercevait
d'une colline la reverbération d'un phare,
on allumait aussitôt une lumière sur la
montagne située en avant. La nouvelle
de cet important événement arriva de

cette manière de Troie à Mycenes en une

seule nuit.
Ces phares primitifs servirent longtemps

de signaux pour transmettre les nouvelles
importantes. Ainsi en Ecosse, un acte d
Parlement, daté de 1445, ordonne «î qu'un
globe de feu préviendra de l'approche des

Anglais-; que deux boules, l'une à côté d
il'antre, signifieront 't leur appt-ocherèelle);

et que quatr'e globes voudront dire ui qu'ils
arrivent en gr'andes forces.>ý

Dans le mêm3 siècleyl'art'ivéc de la Ter.
rible Armada, la flotte de Philippe Il. fat

-annoncée aux populatibns de l'intérieu.
rpar des phares impr'ovisés.
r Notre gravure représente un de cea
phar-es des temps barbares. Embrassant

-le poteau à l'extrémité duquel brille la
eflamme qui sert de signal, revêtu de 1i

cuirasse en peau de buffle, portant à I.
-ceinture le poignard du combat, un guet
àrier, pendant qu'il allume le fanal sauveur

mortellement atteint par la flèche d'ur

-ennemi caché, rend le dernier soupir er
poussant dans l'espace vide et noire le ct

Sde guerre : Oh 1 oh!1 à la rescousse!1
Et ce dernier effort accompli, ce suprêm(

appel jeté dans la nuit, il meurt, empor-
tant dans la tombe, en un dernier regard,

les clartés éblouissantes de la lumière

qu'il vient d'allumer, et dont les vives

lueurs préserveront ses frères de la sur-

prise de l'ennemi.

Le Repos du Midi

On a battu les sillons toute la matinée,
couchant les épis d'or au tranchant des

faucilles. A midi, lorsque le soleil, au

zénith, enlève Fombre des champs et que

les chemins poudroient, fatigués, les tra-

vailleurs s'étendent dans le champ et, leur

repas frugal expédié, se couchent au mi-
lieu des blés.

C'est l'heure du repos, le moment con-
sacré par les moissonneurs à une légère et

courte sieste.
Notre gravure représente cet instant de

délicieux repos. La mère est assise au-

près de son mari qui, étendu sur les gerbes

abattues, soulève sur ses bras nerveux la

jeune bambine souriante qui présente à
sa mère le bouquet de bluets et de coque

licots qu'elle a cueillis dans les blés.
Au dernier plan, les bâtiments de la

ferme et ses dépendances qu'ombragent
de beaux arbres.

C'est un paysage rustique, dans lequel
se trouve encadrée une charmante scène

de famille.

Les Vanneuses

Quelle robusticité, quelle fraîcheur et
quel air de santé dans ces deux jeunes

Irlandaises qui vannent le grain !
Le van mécanique est inconnu dans le

canton, mais avec la brise marine quel
besoin a-t-on de l'engin industriel'?

Le dos au vent, l'une accroupie emplit le

van qu'elle passe à sa compagne. C'elle-

ci, après avoir imprimé à l'instrument un

mouvement giratoire pendant quelques

secondes, lance dans l'air, d'un coup sec et

nerveux, le contenu dont le vent se charge
d'emporter les légères scories, tandis que
le grain retombe en cascade sur le sol.

L'attitude de la vanneuse est superbe
d'assurance, de fermeté et l'on devine
chez elle l'adresse et l'habitude de lopé-
ration, en qu'à la façon dont elle est
campée. L'épîanouissement du grain en

gerbe, le 'iblier dont le vent soulève un

côté, ind 1 uent que la brise soufle et com-

mence à fraîchir.
La falaise qui domine les flots, la mer

qui étendâàl'horizon ses vagues mouton-
nantes, 'alcyon qui plane dans le ciel, le
bouquet d'arbres qui relève le fond, tous

ces détails donnent à cette scène un ca-

ractère particulier, comme une sorte de

physionomie agreste, où aux senteurs sa-
e lines de l'océan viennent se mêler les par-
e fums de la campagne voisine, du milieu

de laquelle les rires éclatants des jeunes

s filles et les chansons des travailleurs, ré-
s ondent aux bruits cadencés des flots qui

u se brisent contre les rochers du rivage.n
l Le Vésuve. Vue de Pompéi

G;Les découve rtes récemment faites à Porr
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publique de cette ville, de l'ancienne Com-

panie, qu'un premier tremblement de terre

renversa en partie, 63 ans avant l1ère chré-

tienne, et que l'éruption de l'an 79 englou-

tit sous une pluie de cendres.
Ce fut parhasard, en1745, quarante-deux

ans après la découverte d'Ierculanum, que

l'on retrouva les premiers vestiges de
P ompéï. Depuis l'année 1799, les fouilles
o nt été pratiquées d'une manière suivie.

La montagne que l'on aperçoit à l'hori-
zon, c'est le Vésuve, qui, situé à 8 milles

au sud-est de Naples, se lie aux Apennins.
Sa base a 40 milles de tour ; sa çime, où

se trouvent deux sommets, la Somma et

VOttojano, 1,020 mètres de hauteur ; son
cratère, 115 mètres de profondeur.

Les pentes du Mont-Vésuve sont d'une

ferti lité extraordinaire, et c'est sur l'une

d'elles où croît le crû fameux du Lacryma
Christi.

On j ouit, de son sommet, d'une vue ma-

gnifique, et c'est de là qu'on découvre les

ruines des trois villes, Herculanum, Pom-
peï et Stabies, ensevelies lors de l'éruption
de 79 ans avant Jésus-Christ et dont Pline,
le naturaliste, alors en garnison à Pompeï,
nous a raconté les sublimes horreurs.

Le Retour des Animaux à l'Enclos, pour la
Nuit, dans le Nebraaka

Ceci est une des scènes originales de la
vie de l'Ouest.

Lorsque l'on quitte Omaha, la locomotive
du chemin de fer du Pacifique vous con-
duit en quelques minutes au milieu des
solitudes du Far-West.

Quelques fermes isolées, puis quelques
huttes plus rar es, semées à d'énormes dis-
tances les unes des autres, sont ce qui rap-
pelle la civilisation.

De tous côtés, c'est la prairie avec ses
hautes herbes qui ondoient au vent comme

de larges vagues de verdure, et dont les
flots mouvants vont se perdre aux confins
de I'horizon ; pas un arbre, pas un arbuste,
emergeant de cette mer, ne coupe la mo-
notonie de ces espaces immenses que sur-
plombe un ciel d'un azur si intense et si
irréprochablement pur, que l'oil choqué
cherche en vain, pour se reposer, un nuage
flottant dans cet mni.

En ces vastes prairies errent et paissent
à l'aventure, d'inombrables bandes de
bœufs et de chevaux. Ils se promènent
ainsi, de pâturages en pâturages, des se-

maines, des mois entiers, n'ayant pour gar.
diens que quelques bergers a cheval qui

dirigent et surveillent de fort loin la mar-
cle de la troupe.

L orsqu'on approche d'une station de la
ligne du chemin de fer , ou d'une petite
bourgade de l'intérieur, nos bergers à che-
val dressent alors dans la plaine des claies
de bois mobiles, formées de pieux entrela-

cés qu'ils enfoncent dans le sol; puis, les
trois côtés du vaste carré étant formés, nos

- homm es, armés de longs fouets, encastrés

i dans les hautes selles mexicaines, partent
au galop de leurs vigoureux petits che-
vaux, fouillent la plaine, chassant devant

eux, dans la direct-on du parc, en langue
de l'ouest le co-al, tous les animaux qu'ils

i rencontrent.

SC'est ordinairement à la veille d'une

t boucherie que commence cette course dé-
i vergondée ; car le lendemain on abat
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SOUVENIR DE SPA
IC

Spa est une des villes d'eau les plus cé-0
lèbres (lu monde entier. Elle doit sa re-r

nommée autant à la beauté des sites qui
l'entourent qu'à la qualité thérapeutiquer

de ses sources d'eaux minérales. Elle ests
située en Belgique, à cinq lieues sud-est de
Liége, au pied du Spirmont, dans une val-s
lée profondément encaissée, où l'Emblève1
déroule ses replis tortueux au milieu der
verdoyantes prairies et de forêts touffues.N
Là se réunit chaque année une foule bril-t
lante et désoeuvrée qui, fatiguée du mou-
vement turbulent des villes, vient deman-

der à la villégeature des plaisirs nouveauxr
et plus tranquilles. Les uns viennent de-E

mander à son air pur et vivifiant et à sesi

eaux ferrugineuses, de lui rendre uneC
santé délabrée par l'application aux af-

faires, ou par le tracas bruyant des plai-

sirs de la ville. D'autres viennent tenter
la fortune à la roulette ou au trente-six de lac

Redoute (maison publique de jeux à Spa),
sur le frontispice de laquelle se lit cette

inscription provoquante : « Audacesfortuna

juvat.» D'autres enfin, et c'est le plus

grand nombre, y viennent par désœuvre-

ment, et comme à un lieu de rendez-vous,

pour y renouer des amitiés f'ugitives. De

mai en octobre, et particulièrement pen-
dant les mois de juillet, août et septembre,

on y rencontre des gens de tous les pays

du monde qui semblent venir s'y confondre

dans une fraternité universelle, et rappro-

cher étroitement lps liens qui doivent unir

les peuples clans une communauté paci-

fique.

Spa offre à tous ceux qui le visitent lesi

plaisir's les plus. variés: des promenades1

magnifiques, (les concerts,' des bals cham-1

pêtres, des courses ; tout s'y trouve, et

iEdilité s'évertue à organiser des fêtes et

à plaire à ses élégants visiteurs. On peut1

dire que la saisonie Spa est une fête per-

pétuelle, mais une fête qui re fatigue point,

qui repose, qui, rend la vie en donnant la

distraction, le plaisir paisible d'une douce

villégeature. Les heures du jour sont sage-

ment divisées entre des exercices divers : il

y a la promenade'de dix heuresla prome-

nade de deux heures, quatre heures, de sept

heures, dans lesquelles des"artistes, aussi

distingués que nombreux, font entendre

chaque jour les plus douces symphonies.

Après ces promenades, qui se trouvent tout

autour et près de la ville, et qui sont, ou

de larges avenues plantées d'énormes til-

leuls séculaires, ou des éclaircies tortueuses

percées dans les bois, sur, le flanc de la

montagne, il y a des promenades de longue

haleine qui traversent les bois et les mon-

tagnes autour de la ville, dans un rayon de

deux lieues. Ainsi, on trouve les routes

qui joignent la ville aux fontaines de Bé-

rissart, de la Géronstère, de la Sauvenière

et du Tonnélet, ou qui font communiquer

ces fontaines entre elles.
La plus longue de ces promenades est

celle qui fait le tour des quatre fontaines

elle n'a pas moins de quatre lieues,'etest

partout ombragée par le feuillage touffu

de la forêt. Le touriste qui entreprend

ce pèlerinage se repose à chaque fontaine,
où il se désaltère avec délices d'une eau

fraîche et vivifiante, chargée de principes
ferrugineux,

Ensuite, il y a la pr-omenade de Meyer-
beere qui conduit à la Gáronîstère par un

sentier tortueux et accidenté, à travers

les bois ; puis la promenade des Artistes,

plus pittoresque encore; qui va de la ville
à la Sauvenière.

Une foule d'accidents naturels, qui tra-

versent ces promenades, ont reçu des noms

appropriés, tir-ès des oeuvres des grands

maîtres.

Ici, près de cette cascade qui murmure
en sautant de rocher en rocher, c'est le

pardon de Ploër-mel ; là où l'eau du r'uis-
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seau coule doucement sur un lit de gravier,
ombragée par un bouquet d'arbres, la rive
forme un banc de gazon: c'est le repos de
Juliette; plus loin encore, c'est un pont
naturel, un assemblage informe de roches
énormes, à l'aspect étrange; des arbres
rabougris, à demi dénudés, s'élèvent du
sein de ces rochers qui donnent accès à
une eau turbulente et écumeuse: ce lieu
sauvage s'appelle la vision de Macbeth.

Que de fois, dans des moments de mé-
lancolie ou de dégoût, je suis allé abîmer
ma pensée dans ces lieux solitaires où le
voyageur passe en silence, et dont la morne
tranquillité n'est troublée que par le cri de
quelques rares oiseaux !

Mais si la vallée de Spa et les flancs des
montagnes qui l'encaissent sont si riants
et si beaux par leur végétation luxuriante,
il n'en est pas de même des plateaux qui
couronnent ces mantagnes et qui sont for-
més de bandes stériles s'étendant à perte
de vue.

A l'est de la Sauvenière s'étend une de
ces plaines arides qui sert de champ de
course ;l'espace est plat et sans bornes, et
le sol est formé d'une couche de sable à
peine variée par quelques touffes de joncs
ou de fougère.

Le ler juillet 1865, à la première heure
de l'après-midi, tout le monde était en
marche pour le champ de courses de la
Sauvenièr e, où se préparait une des joutes
les plus intéressantes de la saison. Pu-

sieurs prix devaient être courus, et le han-
dicap était réservé pour le bouquet.
Quinze chevaux de race avaient été inscrits,
mais huit seulement allaient prendre part
au concours. Différentes joutes peu inté-
ressantes, mais émouvantes, avaient déjà
eu lieu dans la matinée. La course pour
le grand prix de la Sauvenière était fixée à
quatre heures.

Le temps était magnifique, mais la cha-
leur était intense; un ciel sans nuages

laissait tomber sur le sable nu de la plaine

les rayons d'un soleil de feu. Malgré l'ar-

deur du jour, une foule innombrable était

accourue, non seulement de Spa, mais en-
core de Liége, de Verviers et de toutes les
contrées environnantes, et couvrait le
champ dans les limites non réservées aux
courses. D'immenses et élégants pavillons
présentaient leurs gradins en'amphithé-
àtres qui allaient servir de refuge aux spec-
tateurs privilégiés. D'autres pavillons plus
petits, mais plus richement décorés, étaient
destinés à quelques familles opulentes.

J'étais placé près de l'un de ces der-
niers.

Vers trois heures et demie, on vit arriver
une élégante calèche armoriée, traînée par
quatre magnifiques chevaux richement
caparaçonnés. Elle s'arrêta proche du pa-
villon.

Chacun, sur son passage, s'était rangé
avec empressement: tous les yeux se por-
taient pleins, d'intérêt et d'admiration
vers ceux qu'elle contenait, un jeune
homme et unejeune femme. Sans un cer-
tain fond de ressemblance qui perçait sur
leurs traits, on eût pu d'abord supposer

que c'étaient le mari et la femme, mais

cette ressemblance prouvait assez qu'ils

étaient fr-èr'e et soeur.

Le jeune homme paraissait avoir 24 à 25

ans. Une légère moustache blonde s'es.-

tompait sur sa lèvre supérieure et surmon-
tait une bouche dont le sourire, chaque
fois qu'il se montrait, semblait promettre
un trait d'esprit. Ses grands yeux bleus
brillaient d'intelligence et d'audace, et son
front, ombragé par sa blonde chevelure,
avait un air de grandeur et de noblesse

qui imposait. Sa taille élancée, la sou-

plesse de ses mouvements, laissaient devi-

ner, dans un corps en apparence frêle, une

vigueur mue par des muscles d'acier.
Tel était le dernier descendant de la

noble race des comtes de Gramont, hélas !

1 éteinte aujourd'hui.

I U B il 1 Q U E

Sa compagne et sa sœur, ainsi que nous
le disions, était d'une ravissante beauté.

Le haut de sa figure était encadré par une

luxuriante chevelure blonde, se relevant

gracieusement sur le sommet de la tête,

où elle était retenue par un diadème de

diamants étincelants au soleil. Toute sa

figure, empreinte d'une divine noblesse,

portait le cachet juvenile d'une première

jeunesse: elle avait vingt ans. Son front
virginal était pur de toutes les atteintes

des temps, des chagrins, des orages de la
vie. L'ovale de sa figure était parfaite, et

ses joues légèrement coloriées de rose. Ses

grands yeux bleus d'azur, ombragés par de

longs cils qui leur donnaient un aspect hu-

mide, respiraient chastement l'amour, et

avaient une douceur angélique qui la ren-

dait adorable. Ses lèvres vermeilles, en lais-

sant échapper un divin sourire, montraient

deux rangées de perles d'une blancheur
éclatante. Elle était vêtue avec une char-

mante simplicité qui rehaussait encore la

splendeur de ses formes et l'éclat de -a

beauté.
Le jeune conte de Gramont sauta leste-

ment à terre, aida sa sour à descendre de

voiture, puis il la conduisit dans le pavillon

qui lui était destiné.
La foule curieuse, après s'être occupée

un instant (les nouveaux venus, se laissa

distraire, avec sa mobilité habituelle, par

d'autres incidents qui fournissaient un

ample aliment à son avidité du neuf. Quant
à moi, je ne sais quel charme retenait mon

attention rivée sur le jeune couple. Cette

circonstance me permit de saisir quelques

phrasesdu dialogue qui s'établit entre le

comte de Gramont et sa jeune sour.

On savait que le comte avait un cheval

engagé dans la course, et qu'au lieu de le

confier à un jockey, il voulait le monter
lui-même, et ce n'est pas là le moindre

attrait que présentait la lutte, car sa re-

nommée comme sportsman était connue.
A mesure qu'ils parlaient, un nuage de

tristesse était venu assombrir le fr-ont si

pur de la jeune fille, et je l'entendis qui

disait:
-Charles, mon bon frère, n'y va pas

cette course me fait peur.

-Calme-toi, ma chère enfant, répondit-

il d'un air assuré. Ne sais-tu pas que j'ai

pleine confiance en moi et en mon Black ?

Nous avons souvent f'it nos preuves, et tu

peux te tenir tranquille.
-Non, n'y va pas, reprit-elle d'un ton

suppliant : je ne sais quel pressentiment

sinistre m'accable. Il me semble qu'un

grand danger te menace. N'y va pas, te

dis-je, confie ton Black à ton jockey.
-Ma chère sœur, ce serait montrer que

que j'ai peur, et je suis le comte de Gra-

mont, répartit le jeune homne avec une

fierté pleine de grâce et de douceur. Nos

ancêtres eurent d'abord toutes sortes d'a-

ventures chevaleresques pour exercer leur

noble ardeur. Plus tard, ils eurent les

grands tournois. Aujourdhmhi, hélas ! il

ne nous reste plus guère de dangers à
braver. Laisse-moi, mi chèce amie, je serai

vainqueur, et, comme autrefois nos preux,

je viendrai recevoir de ma soeur, à défaut

de fiancée, le prix de ma victoire.
-Dieu le veuille ! Mais si tu ne r-evenais

pas ! Songe que je n'ai que toi au monde.

--Je reviendrai. Mais si Dieu rne le per
mettait pas, ajouta-t-il cri r'eposant sur elle

uin regard plein de tendresse, un autre

moi-mêème, Jules, me r'emphocerait auprès
de toi, et tu ne perdrais guère au change.

~A ce nom, une pudique rougeur avait

passé sur les traits de la jeune fille, et ses

beaux yeux, qu'elle ternait tendrement

attachés sur ceux de son frère, s'étaient

baissés.
-Ce cher ,Jules, continua le comte,

comme se parlant à lui-mênms, pourquoi
n'est-il pas arrivé ? Quel contre-temps a
donc pu causer son retard ? Sa dépêche de

ce matin m'annonce qu'il sera bientôt ici.
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Je voudrais le voir aujourd'hui pour te

tranquilliser.........
-Ma chère amie, reprit-il en regardant

l'heure à un joli petit chronomètre orné

de pierreries, qu'il tira de son gousset, il

est trois heures et trois quarts, je dois te

quitter. L'heure des apprêts est venue,

et bientôt arrivera celle (lu triomphe.

Il prit la main blanche et fine de la

jeune fille, y déposa un baiser et partit.

Dix minutes après, il revint monté sur

un magnifique cheval de course noir, son

Black. Il était vêtu du costume des jockeys

et portait la culotte de peau, la veste bleue

et la casquette rouge à large visière. Son

allure était dégagée, sa figure pleine de

(aiet- et d'entrain. Il vint re :ueilliir un

dernier sourire et un dernier salut de sa

sour, puis il alla se mêler avec les autres

coureurs dans la lice qui devait être bien-

tôt témoin de leurs prouesses.
Les jouteurs devaient franchir six obs-

tacles composés d'une haie et d'un large

fossé.
En attendant le moment donné, une fan-

fare bruyante remplissait les airs et sem -

blait, comme aux jours de bataille une

musique militaire, exciter les guerriers au
combat.

Cepeniant les concurrents se rangent et

attendent le signal du départ. Les che-

vaux rangent leurs freins, frémissent d'im-

patience ; leurs naseaux sont en feu et

leur ardeur a peine à être contenue.

Le signal est donné, tous ptrtent.

Les lutteurs les plus inexpérimentés

excitent d'abord leurs montures et s'em.

portent dès le premier moment ; d'autres

partent d'abord médiocrement, mais aug.

mentent bientôt de vitesse, et depassent les

premiers. Le comte de Gramont demeure

quelque temps en arrière ; mais l'ardeur

et la vitesse de son Black augmentent à

mesure que l'espace disparaît derrière lui.

Au premier obstacle, un cheval refuse et

un autre culbute sans accideat grave ni

pour lui ni pour son cavalier. D'autres

resten aux obstacles suivants. Au qua-

tr ièmel le cnite n'a plus que deux concur-

rents, et il les devance déjà de plusieurs

longueurs.
Comme j'étais placé, je pouvais observer

presque simultanément Melle de Gramont

et la course.
A chaque nouvel obstacle, un nuage

d'inquiétude passait sur son front, puis,

l'obstacle franchi, un sourire de.satisfaction

venait efHeurer ses lèvres. Elle tenait une

jumelle braquée sur son frère. Je ne sais

si c'était une réalité ou une illusion, il me

semblait voir les battements précipités et

tumultueux de son cœur soulever son

chaste sein.

Mais dans leur course vertigineuse, les

chevaux franchissaient l'espace avec la

rapidité de l'éclair. Les distances s'an-
nulent, les obstac:es se succèdent et dis-

paraissent s ms mrme donner à la pensée

le temps de se reposer un peu.

Toutes les poitrines sont haletantes.

Le comte est vainqueur, il ne lui reste

plus qu'un obstacle à franchir, et son noble

coursier semble redoubler d'ardeur. -

Soudain, la jumelle s'échappe d(ei mains
de la jeune fille, une pàâleur mortelle se

répand sur ses traits, un ci-i ter-rible sort

de sa poitrine et une clameur immense

part de la foule..

Le cheval du coamte, dans soa élan, avait

touché l'obstacle, lancé son cavalier en
avant, et tous deux avaient disparu dem'-

rière la haie.
Les deux autres coureurs avaient passé

sans encomrbie.
La foule se pr'écip)ite vers le lieu de l'ac-

cident. Mais une femme la devance,
échevelée, les yeux hagards ; sa beauté est

étrange, son désespoir est effrayant ....

c'est la soeur du comte....

Elle arrive près de son fr-ère et le trouve
étendu sur le bord du fossé, près de son
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noble coursier, le regard éteint, la bouche M. Prieur, ancien inspecteur des pniten-
cuate- tiers, qmi a été mis enientàlrtat,écumantele sang. Il essaie de lui sou- est arrivé avec sa deiemet.à larerate

rire ; on entend ces paroles : il résidera dorénavant.
- Paronne-moi,i et il tombe sans mou-

vement. Elle se précipite sur son corps Des circonstances incontrôlables ont forcé
vemnt.MChilders, commissaire nommé pour régler

et tombe elle-même sans connaissance. les réclamations coucernant les terres de lIle du
Un médecin prodigue ses soins aux deux Prince-Edotard, de e, démettre le Fa charge

infortunés qu'il rappelle à la vie. et d- retourner en Angleterre. Il a été rem-
Comme ils ouvraient les yeux, un jeue placé par MWilmot, ex-lieutenant gouverneur

nJuedu Nouveau- Brunswvick, quti, avec les deux
hiomiie arrive tout hrîs d'haleine, couvert autres commiseaires, MM. Jenkins et Haîbur-
de poussière et de sueur. A la vte de ce ton, continuera les travaux de la Commissionà Montréal.
spectacle navrant, un profond désespoir se
peint sur sa figure. Son attitude estMmone

et aeaattrae, il tmeeti.ePuno eot, il n'ose
lever' les yeux, et i["lui semble être sous SEMALINE POLITIQUE
lD rapenession e atn songe épouvantable.n nt

Le comte et sa soMur l'ont reconnu et Depuis le retour lu Premier Ministre
le lents faibles poitrines soit ce cri fédéral, les affires politiees commen-

q Julles );. cent à repr-endr-e quelque activité.
C'était l'ami qu'ils attendaient et qui ar- L- ion de la Cour Sup me a fait

etvitdd c tretouroen . n ere nltre laóér m

aentcepredre plusieurs voyages à M. Mac-
keuzie. On assure, à ce sujet, que l'on.

Lecomteavaitla colonever-tébralebtisée. M. Doiontinaurait refué la charge de juge
Il ne lui testaiL que lieu d«instaxîts à vivre dans ce liant tribunal, et l'on ajoute que
et il le sentait. Il attia à lui sa sesur et le juge Richads setait le pésident déjà
son ami, et dais un supê e effort il dit : désigné de la Cour Suprême.

-Je ment-seu, les, je te laisse nia sour; De tomutes pats les contestations électo-
elle n'a plus que toi pour soutien. Pro- t'aies occupent jugces, partis et témoins. A

esn d'un ouras. Et toinTrois-Rivières,action intentée à llieon.
chère enfent, accepte pour nie remplacerM. Maîhiot vient d'être rejetée pour dé-
celui fe tu aies. pui il aouta : Jles, faut de foi-me.
momai l'a, Je voud'ais toit un ptêtre. Le gouvenemet fédéal vient de faime

Par taue sainterileévoya e de la religion, ouvre pie, en avançant, à titre de pn.t,

Le comtresavaitrolonehertébrcaepbrise.

mita s poru- r e ca * t i(emi tm)h d ha- p 4l 60,00 aux agriculteurs le M anitoba, si
coult e i leta s uet-imentants àv durementépi-uvs par les saute-elles.

'l'onl le intait. Il 'tia et luinsu et M io.Wtka.e éuéaxCm

Die amie avoir reçu la confèssion (le l'in-
Jee eetai so munes, vient 'accepter la candidature

llei jet-tri qe oie apoi ortifié Pron

e et ae u Epour MontréalOuest, et luttera par cos
lue amI'et aepsaite vim ee p ,ac uert avec M. Thomas White, rédacteur-

clui q e u i e s.ai il ajouta :u lest

le conduite dasunte.popriétaire de la Gazette de Montréal.
dans 'aut'e mnde.Les membres des diverses associations

Sr un signe tlitycoyte de itamont, sade Tempétance du Canada ont tenu leur
so- r et rlules éplosése inconsolables, s'age- convention générale à Montréal, le 15 cou-
cousillent ourlès le li. Le n rtt. e les rant. Il y avait un grand nombe d'assis-
fiaTuta le msence du roi-il'ond, puis celui- tants, et les délégués ds diverses prvinces
ci enda son âme à Dieu au milieu des de la confédération se repartssaient de la
san glots les pleurs, lu désespoir des ian- manièe, e suivante
ces, et le lamotion profonde de la foule qui le du Pince-Edord-----
ne pouvait tetenir ses lainoes. Nouveau-Bolunswickables,--s'a-9

OCT. CuiS T. Nouvelle-Ecossere----------es-12
Qnébec, 7 spebe1 S î5. Québec.------.------------------..90

e sepcedmibntaodio,---puis-----celui--148

Total-----. .... 260

PERSONNEL Parmi les personnages présents, oure

Les ate lemaria e entre le Dr. Hingstonule quim ua
main- î(le Moma1tréal, et Mdelle McDonal<l, fille m é.Na ov otad an;JN

înée duvLit rteant-Gouver eur d'Ontario ont Steans, New- Yok, de la division nationale
été publiés dimamîchJe, 12 courant,ý à la Cathé- des fils de la temupér-ance du nord de l' A-
d'rale St.-ihil et le mariage célébré jeudi mérique; Rv. Dr. A. A. Miner, président
dernier.

de l'Alliance deTepérance du Massachu-
Les messieurs suivants ont été nommé com- setts, Boston, Mass. ; Rév. W. W. Atwater

mrsialrsPour la décision sommiaire des pe- secrétaiie de la société de Tempérance de
tit.DrSioaduaisireslcantonadereansfieldmjcomtéu

dle Ponanise autVtribnal, etonaote que
on. George ryso, M. L.Ce, Thomas C. Maughan, de l'Alliance du Royaume,

a ThéophileSoucis, Ger- Uni de la Grande Bretagne, Rosemeate
niain LecLeire, Alexander Proudfoot et JohnEose

'ouetg, écuyers.eotes
Dansla pl:ralea oMgr. Racine, ev ue de Shetbrooke, et

Danselamouriapolén. eaut Wiac im Mgr.Tachié, atchevêque de St. Boni.ce,
iclP-t.I fuN oui M ont envoyé des lettres à l'assemblée, pont

6.1faut deforme.

Dans la ritî,icieralité den s'excuse m tde leur absence.
(tiésine Côté, Jmlîen$Viller0auve et Clet Les sociétés (le tempérance touchent
Gagné. la politique plus qu'on ne le suppose, ca

klanslamueMuviciiealiténtacetaielt-Dacaninidaue,
comté de iago--MMý. Damasse li-odeur, leur infltece se taduit par' une réduction
pèm, Peilias Benoit etJoele b ais. W préeu -

Dan li muicpalté lel'Eiphni, cmtédLess lembe des laCveetasociarion

de l'Aconvpntoon g-MéMaleLouisnLaénlrche-15Pceu-

Charenttr t LdgerParztaLots etaes, éléguésudesndiverses proine

la'c.MM Wm Bel, Jse1 hi Urou etJea la cééaio de epar'aucesaient dton

lilM -Wtî. eiîed, JsseR.IlrdgeetFgne aNoiveu-Brnsywaick a .r.d.i.. . d.an. s . c. e
Fou ele-E ose.. .. ... .. ...e.

idont-Carmel comtéardot.amp.ain......e...en.une.année, c's--i- de 187 à .14

Forei Perr Béardet Gbie La~but. arm lEsd perso ng 'espéts onm pre.

Lestbané d mut iajge ntre comme Higrefon'e s et u 8e 54 asli
mire del M'ontré, etffh' ela PaiDonalde, files-o eri b-seis aslnin
aé du-l PLixtnat-ourerc dOnaroontl aliBxe naatéé6.Dn eMr
été pulfréds danheon 12 porant,é l semethé.. nlenmi e bastls t éu

vLet mSsiHneur eivageson t nm qultcom ,d-4 ui tatapraat
dessarest' deu la dCuron etma déu-geffper
dies caaixses, ds essanons re lansfixd pourlmtEsanléstainnes é
diPotric de:ura.qepu 'elrue ustt
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Les derniers succès de la guerre ont étéa suspectant que son corps avait été volé

suivis d'un changement de ministère. Ce t evoyé l'université An Arbor pour ser-vir à des analyses anatomiques, ouvrirent sa
dernier est ainsi composé tombe, et quelle ne fut pas leur terreur lors-

Général Jovellar, président du Conseil et qu'ils la trouvèreut sur son côté, les mains

ministre de la guerre crispées dans ses cheveux et le linceuil cou-
v, rt de san L s es étxbtqipnt ran d viit.

Alka Galanio, ministre des affaires étran- e
gères ;

Colderon Collantes, ministre de la jus- é
tice ;

Duran Y Lira, ministre de la marine;
Salaverria, ministre des finances ; '
Romeo Robledo, ministre de l'intérieur

si

Martin Ilerrara, ministre des travaux l
publics;

Ayela, ministre des colonies.
Sf l'on en croit le correspondant du

Times à Madrid, voici quel serait le résumé
de la circulaire du nonce du Pape aux

évêques espagnols :
« Le nonce réclame l'accomplissement lu

Concordat qui prohibe toute autre croyance
que le catholicisme; exige le transfert de
la surintendance de l'éducation au clergé,
et demande la coopération du pouvoir sé-

culier pour supprimer l'enseignement hé- -

rétique. Il dit qu'une des causes de la f
guerre civile est la manière dont l'unité

religieuse a été méconnue par les gouver-
nements précédents. Pour ces raisons le

Saint-Siége se croît strictement obligé de
présenter ces observations au gouverne-
ment.s

En France, de nouvelles"inondations ont

produit encore d'autres désastres. Dans
le district de Montpelier il y a eu 8ý vic-
times et 120 maisons de détruites. Les
déborîdements ont été terribles dans le dé-
partement de la Loire. Le Tarn a débordé,
a emporté plusieurs ponts, et l'Allier est
également sorti de son lit.

Le bruit court que les princes d'Orléans

doivent, dans un prochain manifeste, aban-

donner leurs prétentions au trône et adhé-

rer sans réserve à la république.
En attendant, le Daily News du 15 cou-

rant publie une dépêche spéciale de Paris,
disant que M. Rouher est parti mercredi
pour Arnemberg, Suisse, afin d'assister à
une grande démonstration bonapartiste
qui aura lieu vendredi.

L'amiral La Roncière Le Noury a été
également invité, mais il ne s'est pas en-
core décidé à accepter. Quant à M. Emile
Ollivier, il y ira certainement.

Les bonapartistes font une chaude pro-
pagande dans les casernes de Paris, où ils
distribuent à profusion et gratuitement
l'Ordre et le >ays.

Dans le consistoire papal, après avoir
fait une allocution, Sa Sainteté annonça
que NN. SS. Antici, Mattei, Pacca, Randi,
Simeoni, Vitelleschi et l'archevêque de
Rennes, avaient été créés cardinaux, et il
contéra au cardinal McCloskey le titre et
l'anneau de Santa Maria Sopra Minerva.

Le cardinal Gaspard Graseloni, né à Pa-
tlet-me en 1796, estmort.

Y Des rapports authentiques reçu du dis-
rtrict de Zubet, annoncent que les Tuarcs

S'avancent lentement et que les insurgés
sont divisés. La majorité des volontair-es

rest retout-née dans ses foyer's. Les catho-
liques de Messat- ont présenté une déclara-
tion au Pacha, dans laquelle ils disent
qu'il. ont r'aison de se plaindre du gouver-

-nement Turc en Albanie. 'Tous les mili-
ciens turcs se sont t-assemblés; 20 batail-

tIons de Serviens sont at-rivés et se rendent
sur la frontière de Monténégro. Tous les

totsd afotit n t oru

t
Un9 en il e2 ncnden-rn

çasd.o 'maMy,<u aiatdpi
e;ulu ep a iy,éatmremrrd

etm avai été6 entrt.ui epebe e

g. "es youx e g n ouverXs,
t tout annonçait que ce cercueil avait été la
cène d'une terrible lutte. Plusieurs personnes
taient témoins à l'ouverture du cercueil et
ffirment l'exactitude de ce fait. Elle avait
té enterrée lorsqu'elle était en léthargie.

La banque du Commerce vient d'être vic-
ime, de la part de 'lM. J. Il. Nichols, père et
on fils, d'un détournement s'élevant dit-on à
a somme de $71,000.

La pose désormais assurée du câble direct
ommence à prodluire les avantages qu'on en
attendait.

Un télégramme <le Londres nous apprend,
en effet que, à partir du 15 courant, le prix des
dépêches de New-York et de toutes le, lo"a-
lités situées à l'est de cette ville pour l'Angle-
terre et la France, et rce Vær, est fixé à un
shilling anglais par mot.

C'est une diminution de moitié sur le tarif
actuel.

Sa Grandeur Mgr. Blacine a officié pontifi-
calement dimanche, 12 courant, à l'église St.
Jtan-lBaptiste de Québec. Les fidèles de cette
paroisse ont profitó de la circonstance pour
donner à Mgr. lacine, leur ancien pasteur,
tie preuve de loir haute estime et <le leur vé-
nération. La démonstration qui a eu lieu à
cette occasion a été solnnelle et imposante.

M. Ford, chareè ld'affaires dn gouvernement
britannique à Dîrmstad, nommé agent <le la
Commission qui doit se réunir prochainement
à HaIlifax, en vertu (lu traité de Waslington,
pour déterminer le montant que les Améri-
cains auront à paver pour nos pêcheries, -st
arrivé dimanche, 12 courant, pur le Po/!/e<an.

On écrit du Balthrst qu- le grand jury a
trouvé une plaite( fondé (tr bu) pour
meurtre, contre huit des acnués de Caraquet.
Ce sont les nommés .Joseph Chasson, Pru lent
Albert, Bernard Albtrt, Jos-ph Duguav, Moïse
Parize, Stanislas Albert, Siial Paulin, et Aga-
pit Albert.

''rois Soeurs de la communauté des Ursulines
des Trois-Rivières sont parties hier soir de
Montréal pour la L uisiane, où elles vont de-
meurer au couvent que leur ordre possède à
Peloussa, dans cet Etat. Les noms de ces
dames sont sour Marie'de St. Jean-Baptiste,
sour Marie du Sacré-Coeur de Jésus (nièce du
RtIv.. G. V. Caron, des Trois-Rivières), et so-ur
Scholastique de St. Joseph Elles sont accom-
pagnées par M. Chs. O. Caron, professeur 'i l'é-
cole Archambault et frère de la sïeir Mcrie
du Sacré-Cœur.

La Compagnie du télégraphe (le la Puis-
sance, depuis la semaine dernière en corres-
pondance avec le cable direct, est en mesure
de prendre les messages dais tous ses bureaux
pour les différentes parties de l'Angleterre et
<le l'Irlande, au prix uniforme de 25 cents par
mot.

La date, l'adresse et la signature seront
comptées, comme les mots du corps de la dé-
pêche ; mais si 'expéditeur veut supprimer la
date ou la signature, il est libre le le faire, et
dans ce cas il n'aura à payer que pour ladresse
de la dépêche.

Ou télègraphi',ra gratuitement le nom du
point du départ de la dépêche.

On lit dans le C durer St. Ilyacinth,:
A une première assemblée générale des em-

ployés, anciens et nouveaux, de la Compagnie
de Chaussures de St. Hyacinthe, tenue le 13
courant, dans les bureaux de la Compagnie, les
résolutions suivantes firent proposées et
adoptées à l'unanimité. Pour la circonstance,
M. Jos. Clopin occupc le fauteuil comme pré-
sidt-nt, et Aug. Choquette agit comme secré-
taire.

10. Proposé par Eus. Clopin, secon lé par
Dieudonné Houle: Qu'ils ont appris avec
beaucoup de peine ilt mort de J. A. Laferrière,
directeur et gérant <le la compagnie.

2o. Proposé par Désiré Houle, secondé par
H. Archambault : Qu'en sgne <le regret, et en
reconnaissance des srvices éminents rendus à
eux tous, par la formation de cette compagnie,
ils portent le deuil au moins pendant un mois.

3o, P'ropo-é par Atp. Ducharme, secondé par
Jos. 'Juellette: Qu'une copie les présentes
jrésolutions soit cnvoyée à la fa tille du regretté
défaut.

4e. Proposé par M. V. Chaput, secondé par
T1. de Bellef -uille, que copie des prèsentes
résolu]tions soit tramsmais, p1<r M.- le Secrétair-,
aux journaux de St Hfyacintîhe, Montréal et
Sorrel, avec prière d- les reprid·iîre.

50. Proposé par M. kl PréÀdent, secondé par
Jos. Ilueilette : Que tus les employés, formés
en corps, escortent d'une matniêre tconvnable
et re-spectue<tse, le corps du regretté défunt
jîvqu'à la cath--Iale-, et de l> au lieu de la
sépulture.

Jos. ('LoPN, Président,
A ca. CHIOQU'ETTs, Secrét.-

St. llyacinîthe, 13 septcmbre 1875.
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Le mariage de M. Charles Bonaparte, de Bal-
timore, avec Mlle EHlen Channing Day, de Bos-
ton, a été cé1ébré à 11 eures et demie, la se-
Rainle passe, dans la résidence N. J. Paine,
oncle di, la fiancée, à N. wport. M. Charles
Bonaparti exercei la profession d'avocat i Bal-
timlior-. Il est le petit fils de Mmn. Patterson
et de JérCîme Bonaparte, qui fut roi de West-
phalie. Mlle Day iortait une toilette de sile
blanche et mouss'line, a'vec voile de tulle et
cour<t ne d(e uis d'oranger. Mlle Nelli'Whi-

vy. de Bostot, et Ml. Smuel Briurly, de New-
York, taient dimoiseile et garçon i'honnetir.
On a rernarqué que Mm Bonarte, rière du
marieu, a ktpl î'ré p-idant to"t le tenps de l'a-
loc tion adressée par lévque iliciant aux
nouvaex p nx.La î¿ré c onîie religieuse a
été sivie dt'n grand diner auquel une cen-
taine de convives o<t tpris part.

ENTURIRS [f COSAIRES

LE CAOULE

Le 4 janvier 1 ,17, la frégate française la
Valeo courait à toutes voiles sur la Marti-

uique, portant à son ibord le mai:irquis de la
Vart'en ne que le conseil le la marine v enait
de nommer aouverneur gnéral de- iles.

Vers le soir, le capitaine, afin d'éviter les
atterrissages pendant la nuit, fit virer de
bord à li fro'gate. au grand désappointe-
nient les passagers.

Seul, (le la Varenne avait manifesté de
l'inditérence pour ce retard de quelques
heures dans le terme d'un voyage qu'il
eût presque souhaité de ne pas voir finir.
tant il éprouvait (le lépit à jouir des lion-
neurs d'un poste où ses alliances, bien plus
que son iérite, l'avaient élevé.

Retiré dans sa chambre, il lisait avec une
irritation tmal dissimulée les plis ninisté-
riels qui renfermaient ses instructions.
Par moment, il levait les yeux pour les
lixer sur une femme mollement allongée,
en face de lui, dans tin grand fauteuil, et
à ioitié sommeillant au.bercement des
roulis du navire. Le fiont soucieux de la
Varenne se raseérénait alors, et le sourire
sur les lèvres, il semblait dire

-Du moins aurai-je en elle ine conso
lation.

a ette femme pouvait avoir de vingt-cinq
à vingt-ý ept ans. l'lie se noimimait Ou se
faisait appeler comtesse le Sint-'h imans,
et pailait avec étalage de ses allianes et
de ses aiitiés illustres au milieu desquelles
le marquis se trouvait en paifaite thnil ia
rité . Des m:mnières séduisantos, de grans
airs pett être un peu ttudi un tour
d'esprit vif et. libre. des piéges le oquet-
te-ký'liai ileiient dress lui assuraient sut
tous ceux qui lapprochaient ce despotismîe
charm11iant île la griice, supérieur à la ldou-
teuse influence d'une beauté réguliére. De
la Varenne y avait succombé au grand
orgueil et aussi à la grande joie (le la com-
te-'-e.

Sur le compte de cette femme, le coni_
mandant de la fi-égate ne savait rien, sinon
que 'ordrel de lui donner passage à son
bord avait été écrit et signé le la propre
main lu maréchal d'Estres. président dlu
conseil de maripe. Quelle fortune allait-
elle courir aux iles ? C'était là un secret
que personne n'avait ptu pressentir :.car,
pour tous, elle tait demeurée enu.eloppée
dans un nvstére que le la Varenne lui-'
même avait été obligé de respecter.

-- Je ne sais en vérité pas, s'éci-la tout à
coup le maiquis, en jetant avec dépit sur
la table un voluiiineux cahier, d'où vient
cette tendresse le monseigneur le régent
pour des pays et les gens si éloignés de la
France !

-Qu'avez-vous donc encore? muimuUra.
la comtesse enî pîaraissant s'éveiller.

-. ai, que lus je lis ces inst"ru'tions

pl
1

us je mei sen-i d e la hiainie poil' ces colon..
qu< euion m'r.vo c~ie gouerner . . Ettla

lé'-înce 'à b.r dî<i<e ce je une ciréole, qu ti
l'on nîous a donnét pour 'o-pai-saer '<' i<'

p '- peu~ contr'ltI à ex'it'' nion - pthîie.
Av-z-voiu- :miisi vuî un espr'it plus lier,'

-1l et vr.ai, rit c comtes e; et si M.
d' A ui imne do<nnî' la nmeærei exacte île ces
gi-nt il -honnui es it moiit i' s:uvaigos iavec qii
vouis auri-oz alaireî- lé tis, vous devez. non

chler nmat iquis, vous bîieni tenirî. Mais, qlue
voulez-vouts, qutelques-iins dle ces genîs-là
ont étalé en Fraince <les faiçons chevale-
r'esqures qui Ont fait met-veille. Il nec faut
pa vou étonnier dles sympisies <lu régent,.
c 'tai t une ép ideI-mie à la c'-urî. 'le ne sais
pa -i cs cr-oles o,ît éveillé la ecuriosité
qui s'attache toujours tit peu aux phiénoî-
mènétes, ou bien -'il- po-sedent dles sorti.

léges d'esprit, toujours est-il qu'ils ont
conquis à Paris de chaleureuses amitiés.

-Oui, oui, on m'a dit cela; mais ce sont
d'olieux hypocrites. A la cour il est pos-
sible qu'ils se montrent francs, dociles.
soumis au roi, civilisés même, peut-être ;
en approchant de leur sol natal, ils repren-
nent la férocité des serpents qui peuplent
leur ile. Voyez ce M. d'Autanne ! Si un
mot équivoque à l'endroit des créoles s'é.
chappe de mes lèvres, si je laisse entrevoir
un regret en faveur de la France, le sang
lui monte aussitôt au visage, il devient quasi
anthropophage.

-Vous avez raison au fond, reprit la
contesse, en donnant à sa voix ce ton ve-
louté qui apaise les colères, mais il a été
impolitique, ou tout au moins imprudent
à vous, d'avoir si peu dissimulé devant M.
d'Autanne vos préjugés contre ses compa-
triotes. Vous l'avez irrité, mal disposé, et
je soupçonne que vous rencontrerez en ce
jeune homme un ennemi redoutable.

-Que voulez-vous que j'aie à craindre ?
Demain, nous serons à deux mille lieues de
la France ; et, le cas échéant, chère com-
tesse, j'agirai à ma guise. Au diable donc
le-i instructions du régent!

En parlant ainsi, (le la Varenne fit voler
aut milieu le la chimbre les liasses de pa
pier qui chargeaint la table devant laquelle
il était assis. Madame.de Saint-Chanins
haussa les épaules légèrement, et tendant
la main en souriant au marquis :

-Voulez vous que je vous dise, tit-elle
avec une grâce charmante, ce qui vous
rend si furieux ce soir ?

-Dites.
-Eh bien, vous êtes jaloux de M. d'Au-

tane. Vous l'avez vu, cette après-midi,
m'adresser la parole, ce qu'il n'avait pas
fait depuis huit jours, et la rage vous est
entrée dans le cœur.

-Peut-être bien y a-t-il un peu de cela,
répondit de la Varenne en s'appuyant sur
le dossier lu fauteuil où la comtesse s'était
coquettement arrondie.

-Vous avez tort, mon cher marquis, et
tort deux fois : d'abord, parce qu'un gou-
verneur jaloux doit faire un très-mauvais
gouverneur; ensuite parce que vous n'a-
vez aucune raison d'être jaloux.

-Bien vrai, ma chère Claudine ?
-A coup sûr. M. d'Autanne, d'ailleurs,

ne daigne seulement pas faire attention à
moi.

-L'insolent!
-Voudriez-vous donc qu'il fût plus as-

sidu ? Choisissez, cependant....
De la Varenne, pris en flagrant délit de

contradiction, sourit et embrassa avec
transport les mains de la comtesse.

-Ramassez vos papiers, et n oubliez pas
que les volontés d(u roi y sont consignées;
puis laiesez le calme pénétrer dans votre
ceui-. Tenez, pour y mieux réussir, allez
resirer sur le pont un peu de cette brise
fraiche et parfumée qui paraît être un des
bienfaits des nuits sous ces climats.

La comtesse, sans le laisser paraître,
éprouvait une joie mêlée d'étonnement à
voir avec quelle docilité de la Varenne se
pliait à ses ordres. Dès que le mai-quis f'ut
sorti de la chambre, le visage de madame
de Saint-Chamans prit urae gravité qui con-
trastait avec le masque de sourires qu'elle
se composait si parfaiterient. Elle se leva
lentement de sen fautetil et nurmura en
donnant à ses paroles une intcnation dont
elle seule pouvait coziprendre1le sens :

-Oh! j'en suis asîurée mantenant, je
gouvernerai à mon 7' la Martinique !

En arrivant sur ',2ont de la frégate
qu' un ciel tout const 'te d'étoiles avait cou-
vert d'une nappe de lumière, de la Va-
renne éprouva une émotion calme et douce.
Soit que les conseils de la comtes>e eus
sent réellement apaisé les emportements
de son caractère, soit que la poé,ie du
spectacle grandiose qui s'étalait à ses yeux
l'eût réellement touché, le marquis se sen-
tit comme enclin à l'indulgence et presque
à la tendresse.

La preniière personne qu'il rencontra fut
flenri d'Autanne, cet objet d'uîe haine
qu'il avait si peu dissimulée. Heri ap-'
Ipuyé contre la drisse de la fr-égate suivait,
avec îdes rêves dans les yeux, les chemnins
lumineux que les étoiles dessinaienît sur
les courbes gigantesques du fir'mamîent et
surv la surface tourmîentée <le flots.

Ué'ttit un beau jeune homme de trenite
ains. aux traits màles et doux -i la fois, un
-mélange de fermeté et de bienveillance.
De la 'ar ennte comprit alors, pour- la pre-
mière fois, les vives et chaudes synmpathies
qu' Henrui réveillait autturî de sa personne
Il ne l'avait jugé, jusqu'à ce montent, que
par' les côtés aebelles à ses prétentions de
riespotisme et avec les preventions qu'iil
nourrîissait contre les créoles

A u nmonuent île son dépar-t, on avait bien
mis le tuai-quis en gardce contre l'esprit de
fierté et <'indépendance qu'il devait ren-
contrer i-lez les colons ;mais il avait pria
mesure des résistances auxquelles devait

se heurter la violence .de son tempéra-
ment. sur l'allure hautaine de Henri d'Au-
tane, véritable type du gentilhomme créole,
brave jusqu'à la témérité, justement ou-l
gueilleux de Iliéroïsm-ie déployé par ses
ancétres dans la conquête sur ,de féi'oces
Naturels, d'un sol arrosé pir le plus beau
et le plus noble sang dle la France.

Henri était, en effet, le type le plus comi-
plet de ces enfants l'un climat où le solei-
coule dans les veines. Il avait le regard
provocateur et le don de mêler une su-
prême insolence à une extrême courtoisie,
tant sa parole. au besoin, devenait acerbe
tout en demeurant polie.

De la Varenne s'approcha du jeune
créole, s'accouda familièrement à ses côtés
et d'un tou tout à fait amical:

-Que cherchez-vous ainii, monsieur
d'Autanne. lui demanda-t-il, dans les mys
tères de cet horizmn ?

-Je cherche, monsieur le marquis, si. à
la clarté de ce ciel éblouissant ei'étoiles et
aux lueurs qui jillissent du choc des
lames, je ne découvrirai pas un coin de
mon île. . . .

-Ce serait bien difficile. répliqua la Va-
renne ; nous ne serons en vue de terre que
demain.

-Aussi, n'ai-je point la prétention, ré-
pondit froidement Henri, d'avoir le regard
si long et si perçant ; mais ce que l'on ne
saurait dis'inguer avec les yeux. on le peut
devinergvec l'amte. Il me semble, d'ail-
leurs, que cette brise quisoulie justemîent
de terre, m'apporte un vague parfuim de
ce rivage dont chaque bond du navire nous
éloigne et nous rapproche en même temps.

-Ah! vous aimez bien votre île, mon-
sieur d'Autanne !...

-Ardemment, monsieur. Je l'aime à
tout lui sacrifier: ma liberté, ma vie, toutes
mes joies de ce monde. Ma mère y repose
endormie dans une tombe que je n'ai pas
eu le douloureux bonheur de fermer sur
elle; je vais embrasser mon père, après
plus de quinze ans de séparation, et une
sour que j'avais laissée au berceau, et en
qui revivra devant mes yeux et devant
mon cœur la chère image de ma mère.
N'est-ce pas assez déjà pour qu'on aime
son pays ?

De la Varenne avait écouté Henri avec
recueillement, tant le jeune créole avait
mis d'émotion et de douce gravité à pro-
noncer ces paroles.

-Et puis, reprit, Henri sur' un ton plus
sérieux et auquel il prta une intention
évidente, ce pays est comme un pauvre
exilé au milieu les flots de l'Océan. Le
bras, le courtage et l'épée (le ses enfants
sont nécessaires, souvent, pour le conser-
ver au roi de France, et pour le protéger
contre des ambitieux vulgaires qui vou-
draient les uns l'asservir à leurs caprices,
les autres y semer la discorde. Tous ces
cas se sont pi usentés depuis que j'ai quitté
cette île. Caraïbes, esclaves, ennemis de
la France, représentants du roi, fauteurs le
dé-uordre, y ont touri à tour porté la guerre
ou armé les colons les uns contre les au-
tres. Qui sait, continua t-il e uregardant
fixement le gouverneur, si le pareils mal-
heurs ne se renouvelleront pas ? Assez de
fois le sang de mon vieux père a coulé
dans ces luttes héroïques et dlans ces con
flits déploiables; il faut que je paie, au
besoin, ma lette de courage et de dévoue-
ment. J'ai même le pressentiment que
ma pré-ence sera utile à mon pays ; j'ai
donc raison d avoir hâte dle revoir.

L'accent d'llenri était devenu presque
menaçantt; son regard, que le marquis de
la Varenne avait vainement cherché à sai
sir jusqu'alors, brillait l'un tel feu dans
l'ombre, qu'il ne fut pas possible à celui-
ci de le soutenir. Il détourna la tête, se
sentant mai à l'aise nous l'accusationI dé-
tournée que le jeune créole venait de diri-
ger contre lui.

-C'est là, pensa de la Vairenne, un ad-
versaire redoutable contre qui j'aurai fort
à lutter. La comtesse avait raison.

Un momient de silence suivit qui com-
pliqua le(brras du rnarquis. Li réserve
calcu ée îde Il en ri liin timidlîl i t ;il es.sa v'a
d'échapper à cette po it i fa,<tse.

Monisieur dl'A.utanne. rmuurmura; t-il en
affectant tin ton d exti ême bîieiveillance,
vou- vous e xagérez des périls qliiuic mena
cenît poin t vtre' île: je vous félici e nî-anu
nioins île vos senîtimîentrs de patriotisme
voits les tratduisez en accents généreux.

Heni, q1 ue cette insistance <lu miarquis
impatientait, r'épliq1ua sèchement:

- Jle gage, moni-eur-, <qu'à la vue die ce
pays vous n'épr'ouvez pas la mnêmie satis-
faction que mroi.- ...

-Et c'est blen naturel, vous avouerez!
répliqua le g -ve'rtneur-. Vous aller r-evoir
<les amis de voître enîfance, embr'asser' votre
peu-e, qute l'oni <lit êtie (dignte <le l'estimie
de ceux q1ui ent l'hoenneuri île lui être con-
nus, tandis q1ue mot. . .

-Non, monsieur', interrompîit Hlenri, il
ne devrait pas y avoir de distinction entre
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les sentiments que j'éprouve et les vôtres,
quoiqu'ils n'aient pas la même source, je
je t econnais. Mon émotion est toute dl'a-
mour, la vôtre, que vous disimulez en ce
moment, est toute de haine. le vais
revoir et embrasser îles amis et une fianille
qui nie sont chers ; nmais vous oubliez, vous,
que vous allez vuIIs trouver au milieu d'une
population composée d'liotiiies de cœ'-ur et
a laquelle vous devriez être honoré de
commander. Votre joie dtvrait donc éga-
ler la mienne.

--Monsieur. ..comeniiitE ça le la Varenne,
ft'réiissant le colère.

-Pardon, moieur le marquis, vont-islne
n'avez jamais confe'us 5é, Dieu merci ! votre
répugnance pour une mission que d'autres
avant vous ont tant enîviée, et que dlautres
uprès vous conoitteont sans doute ;mais
jai deviné, j'ai pressenîti, ioisieui, cette
répulsion, et j'en gai-derai h ii)nsouvenir.
Votre peu de syipathie pour moi, unique-
ment parce que j'étais créole, ia ét,- rn

avertissement. Vous avez provoiqi cet e
expansion brut ale de mes sentiments; s'ils
vous ont blessé, ie vous en prenez qu'à
vous-même. Permettez moi d'ajouter,
pour finir, monsieur le marquis, que c'est
un peu tard y songer pour tenter ma con-
quête......

Ilenri salua le la Varenne et se retira.
Celui ci, pàle de rage, le ceuîr gonflé, s'é-
tait éloigié, méditant coîmmîîent il se ven-
gerait de l'humiliation que d'Auttaine
venaiit de lui infliger.

-Oh I! s'écria-t-il en rentrant dans sa
chambre, mes>ieurs les colonis me le paie-
ront cher! J'ai grande tentation le jeter
à la mer, pour qu'il n'en reste plus trace
ni souvenir, les instructions de monsieur
le régent!

-Il

Le lendemain, à la pointe du jour, du
haut les màts de la frégate, une voix cria:
Terre à babord!

A ce cri, tous les regaird s'étaient diri-
gés sur le même point de l'horizon, obs-
cu- encore. Peu a peu, cependant, à un
les coins de ce désert de brumes, se des-

sina vaguement, et à peine au-dessus du
niveau des lames, une sorte le dôme pâle-
un nain( le vapeurs et de brouillards qui.
graindissant de minute en ninute, se dres,
sa tout à coup comme un fantôme géant,
Cétait le piton du Vauclin, le point cul-
minant de la Martinique.

Hlenri d'Autanne, debout sur le beaupré
du bâtiment et le cSur en vigie. fut le
premier à lire dans ces pages <lu mysté-
rieux horizon. Il ressentait au fond de
l'âme des élans le joie indicible, et se de-
mandait si, pour le récompenser de son at-
tachement, ce n'était pas son ile qui venait
à lui, plutôt qu'il allait à elle.

Vers midi, la frégate entra dans la rade
le Saint-Pierre et y jeta l'ancre, après
avoir reçu et rendu sous voiles le salut de
feu qlue lui envoyerent le terre la mous-
queterie et le canon îles fortins.

Quelques instants aprd, de la Varenne
débarq uait. Obéissant à la fois à ses pré-
ventions et irrité encore le sa conversa-
tion d e la veille avec Ilenri d'Autanne, il
reçut hautainement le conseil souverain de
la colonie, et anînonça la résolution d'exer-
cer son autorité dans dts conditions abso-
lues de despotisme et de bon plaisir.

-Je ne sais pas dissimuler ma pensée,
ajouta-t-il. La coute histoire de ce pays
compte déjà plus d'une page ensang antée
de troubles et le révoltes ; or, je ie veux
souffrir aucune atteinte à mon pouvoir.
Que ceux à qui mes paroles et mes actes
fuiturs dlépIlairoit essaient de résister, et
nous verrors q(ui auia raion l'eux ou le
moi.

-Savez-vous bien, monsieur, lui objecta
un des assistants, que vous venez de pro-
noncer peut être I arrêt île mort de cette
colonie? Notre vie, vous l'ignorez sans
doute, se passe à nous défendre contre les
Caraïbes et les esclaves marrouw. De ces
derniers. deux chefs redoutables nommés
Mactandal et Fabulé irtinnut, en c-e tmo-
mnent, nos arm tes eni éc-he<. Quiand is ap-
pr end rouit la îdésin qui ii existe cut-e
vous et les colons, vous puvez compîhter
qu'ils mai cheriotnt à la conqiiutite ide nois ha-
biitattions par- le piillaige, le merurtre et l'ini-
cenîdte.

-Et dl'abordi, r-épliq uia la V'arennue eni
notant dlan s sa i nu ire 1 nîomi de l'auda-
cieux coloin, Si vious avez deîs es-luaves ari-
rons, tne vous eni prtenez qu'à~ tvoui némes,
qui êtes îles matiutres <'uels et mutstes. Ce
pays n' est lias si vaste- qtuion npuicih se
tiseneut t' muaini timr l'oirire et lat pa, le

quielqjue paît que viennue lu tévolte. Et.
r'appîelez vous, uie liépose auix menatrce3
conenues au fondi île vuitre sol <lisant l'es-

pectueuse obs.ervationm, <lue al c'et <lu côté
des blancs <que s elèvenut des troubilles contre
rnon autorité, je~ mei servliralit ni-bsoin de
ces denux redoutables ennemis de votre
repos et de vos propriétés ; de méme que
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je saurai vous défendre contre leurs agres- c
sions, si le bon droit est pour vous.

De la Varenne tourna les talons et laissa
les colons dans une profonde consterna-
tion. Les imprudentes paroles du gouver
neur ciictlers nt rapidenen t d'un bout à
l'autre de la ville: elles étaient connues
partout dès le soir, et petit être même au
fond de ces bois à peu près impénétrables
alors, et qui servaient de repaires aux
bandes de nègrîes marrons. Elles soule-
vèrent un sentiment unanime d'indigna-
tion, et les colois. en les entendant répé- 
ter d'écho en écho, y répondirent par un
qui % ive général.C

Le lendemain de son arrivée, Ilenri
d'Autanne allait ëe mettre en route pourt
1 haîbitation de son père, située au bourgc
du Prêcheur, à quelque distance de Saint-t
Pierre. Au moment de son départ, il futt
accosté par un jeune créole qui, pressantj
sa main avec effusion, lui dit tristement :1

- Ah ! mon cher Henri, il a été proféré,
hier, de lugubres paroles qui voilent dé-
pais nuage: le ciel de ce pays.

L' O P I N I O N

claves marrons (1) commandée par un mu-
âtre nommé Macandal, l'un des deux chefs
edoutables signalés au marquis de la Va-
enne.

Ce Macandal était pi-écisênent esclave
lu chevalier d'Autanne, le père du jeune
créole passager de la frégate la calur. Il
était absent depuis lia veille, et, cette ab-
sence devenait un gujet de crain e pour le
Camp tout entier. Deux nègres. grimpés
en vigie au sommet d'un arbre, étudiaient
aussi loin que leur perçante vue pouvait
îs*tendre, et grâce aux splen liles illumi-
nations de la lune. les sentiers connus
d'eux seuls. Au pied de cet arbre, une
vieille negresse, de haute stature, la poi-
trine débraillée, la tête nue, blanche et
crépue comme une toison, le corps à moi-
tié vêtu d'un hillon de toile, s'agitait dans
une inquiétude fébrile. De temps en temps,i
elle levait les yeux vers les deux nègres, et
leur adressait cette question vingt Iois ré-
pétée déjà:

- Napercevez vous donc pas mon fils ?
Cette négresse ét it 1 amere de Macan-

lit

Peinant la nuit suivante, au fond d' un
des bois qui couvraienttet qui couvrent en-
c-m e- atjourd lui les flancs et le sorummet île
la nmont.ge 'elée, au pied de laquelle e-st
apiîîîui'e la ville de Saint-Pierre, une cen-
taine de négres entouraient un foyer de
cendre- dcer ière un rempart de rochers.
t était le campemient d uie b.anmdle I 'e

NAISSANCE

A Pembroke. Ontario,, le 5 cournt, la dame de J.
A. 1esloges, ccr., atI D , et agent de l'OPioNN t'u-
siit, une tile.

A VE1NDRE
A St. l'seme, Comte 4e Kamomraska, la célèbre
imient trotease "' FRIE l."'

.:1r e e i Cu tde -t. P c m .
j.- 3:13 I
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ORAND ASSORTIMENT DE MIROIRS DE
TOUTES DIMENSIONS,

Gr avures -et Chio mo s.

GAUT*TIER & VERVAIS,
• ~

' RUEC C R6A3IG No. 551,
MONT REA L. 6-37-1.I

MM. MEILLEUR & Cie.
Attirent l'attention du publie sur la variété de

POELES DE CORRIDORS
de premier choix qu'ils ont en vente à bon marché,
entre autres:.

Le "GOLDEN LIGHT" ""L'ARGAN."
" L'AMERICAN BASE BUtNER," " L'ORIEN-

TAL," Etc-.

POELES DE CUISINE:
"-L'OLIVXC BPANCH," le "MARLBOROUGH,"

le- NEWELN RANGE,"le"G001)
NEWS," Etc.

Leur assortiment de COUCHETTES est sanscom-
paraison. Aussi Ferronnerie. Coutellerie, Baguettes
d'Escalier, Corniches de Rideaux, etc., etc.

MEILLEUR & CIE.,
6 52, R TJE C R.A IG-,

Près de la Rue Bleury. 6 37-26-129.

-- Mon cher du Buc, répondit d'Autanne, dal.
nieux vaut cette frianchise qu'une hypo- -Non, répondaient les nègres.
tite bienveillance ;mais ce ne sont là que Et à cette réponse la vieille éclatait en
les mroles encore !...... sanglots.

-. le redoute les actes. -Ils l'auront pris! disait-elle en s'arra-
-Moi. je les souhaite: on en fimt plus chant les cheveux et en faisant des signes

vite avec les hommes d'action. de croix.-Ils l'auront pris et ils l'auront
-A la bonne heure, Ienri, vous nous tué !

apportez un cœur vraiment créole. Les deux vigies ne descendirent de leur
- A lua uvre, s'il est besoin, vous me re- observatoire qu'après le coucher de la

i ouv e-rz. . lune, quand ils jugèrent leurs services inu-
-Qui ait ! lit dIL Bue eu soupirant. tiles. I' plus grande consternation régnait

D- jt huir au soi-, sur l-s fims de-s pious dians le camp ; les nari ots gardaient le
et de la motagite Pelée, on a remarqué, plus profond silence. On n'entendait que
1 espace en espace, les feux dI j),e aliu- les sanglots, les invocations et les cris de
niés par les marrons( qui s'attendent évidem- la vieille négresse. Personne n'eût ôsé lui
ment ài être aidés i ssoutenus par M. de adresser un mot de consolation, car elle
la Vareine. Tenon -nous sur' tOs gardes. rugissait plutôt qu'elle ne pleurait.
Ah ! ce malencointreux gouverneur aurait Ce n'était pas pour la première fois, ce-
bien dû se noyer en route. pendant. que Macandal s'absentait de son

-Ceue passagère . . . camp; mais jamais, sauf les cas de prise
- l'enez la voici à sa croiée, et qui d'armes ou d'expéditions, il ne s'était

darde sur a ous des regards indéliniissables. attardé aussi longtemps, et alors il
Un ie saurait lire si c est de l'amour Ou marchait sous assez bonne escorte pour
(le la haine. pouvoir vendre chèrement sa vie.

lIenri leva les yeux dans la direction Iî faisait jotr déjà quand Macandal rejoi-
iu uiquée pmr du Biue et aperçut la com- gnit ses compagnons. Saisissant entre les
te e • il la salua ioidenent. A ce mo- siennes les deux mains tremblantes de sa
nient passa it à côté îles deux j--unes gens, mère, il 'emibrassa avec effusion.
un homme de vulgaire encolure et portant -D'où viu-ms-tu ? demanda la vieille.
le costume des engagés, sorte d'esclaves De chez mon ancien n maître, répondit
blancs <u'un service temporaire liait aux le mIulutre.
colons proprietaites. Celui-ci, ayant en- -Qu'allais-tu faire lit?
tendu et vu lu Bue désigner la croisée où -Tu sais bien que depuis la mort de la
se tenait madame cIe Saunît Chamans, avait bonne madame d'Autanne, je voulais ap-
machinalement levé la téte. Son visage, porter au chevalier et à la chère made-
pâle comme un marbre, prit une expres- moiselle Antillia mon tribut de chagrin.
sion de stupéfaction. Je- n'avais pas pu le faire plus tôt ; et puis

-Quelle est cette femme, dites-vous, à bord lu bâtiment que nous avons aperçu
mon genti:homnme? fit -il en s'adressant a au large, il y a deux jours, et qui a amené
l enri, le nouveau gouverneur, se trouvait notre

-Madame la comtesse de Saint-Cha- jeune maîître, M. lienri. Je tenais égale-
mans. ment à complimenter M. d'Autanne sut-

Il poussa un gros rire et ajouta : larrivée de son tils.
-Nous nous en assurerons bien ! -Les as-tu vus?
-De quoi voulez-vous vous assurer ? de- -Qui, et j'ai diné à la table de monsieur

manda du Bulc en arrêtant l'engag" par le entre Li et sa fille.
bras. -Es-tu fou, Macandal? -

,Si cette comtesse iiest pas plutôt ma -Non pas: on ne m'a point invité,
femme-! Du diable, si je me trompe, par comme bien tu penses, mais je me suis
exemp·le·,- -- invite. Il a bien fallu qu'on me cedât;

gemgage quitta les e x crélees, et se rien ne résistera plus à M acandal désor-
dirigea vers la maison de madame de mais, sut-tout depuis qlue nous avons un
Saint Cliamans. Celle ci, qui n'avait pas complice de plus dans le pays.
détaché ses yeux du groupe cies trois per- -Qui donc ?
sonnages-, s etait retirée vivement de sa -Le nouve1u gouverneur.
croinsée. Ce mouvement de retraite sou- La vieille négresse pous-ait à chaque
daime, qlui n'échiappt pomt à llenri et à du parole du mulàtre des exclamations d'é-
Bita', conscordaitavec'ap itionIcLInu-ton nemnent, et les nègres stupefaits l'écou-
veau venu aux abords de- lamaison. -Évi- taieut das une sorte d'ébahissement.
d-mment, lut comtesse avait été saisie dun -Après dîner, reprit Macandal, je suis
sentiment de terreur égale à I*e-onneme-it allé à la case de Luinde......
le ce mari mi.1ttendu. -- Tu ie veux douc pas cesser de voir

- Voi!à qui est étrange, ne trouvez-vous cette fille'? interrompit la négr-esse sur un
pas, lienri ? ton île reproche.

-En ellet, et savez-vous le nom de cet -Pour<quoi? Elle est belle, elle est
hommei? e D jeunie, elle m aii-, je n" vois pas de raison

-Eh ien nlcheppelle Du Bos s l pour que je répulie son amour.
-Eh e, ioio-luher(du Bilc, surveillez -ýiMais c'e.t là, vois tu, que tu te laisse

dle près et discrètement ce mystère dont ras prendre cîomlme ims u piège. Il
no0us venons Ie surprent-iiire le premier serait pMIrrale, puiue t- lui es si atta-
mot.-Seché dpelaf-are enir jicqti tt e t

Les deux jeunes gens se séparèirenii- Dt clié, de, la.faite-venir ici.
Buc se diu igu'ea du côté de la maison à la

porte le laquelle Dubost frappait a tour
(e On n ei eas b ei x- s ' r i-y y>lgic 'lu mot

de bras. irroi. On le it ti d m-oe m : uir-
-Que vous ayez ou ion le droit d'exiger ron, qui siguitie petit cochii, ci i de îmsrui. c'st-

que cette porte s'ouvre à vos sollicitat-ions à-dire singe. blu-'bitude des eseiaves luimîlifs du
vivre aui foiid s bois justinuera i ,'une ou l'autre de

I amin, elle retera close aujouid'lhuis poiur ces î.tymuîîogies.

vous. Ne vous obstinez donc pas inutile -_

ment, et venez causer un peti avec moi. Les0ocesdenmssnce,maroage ou décesseront
p ubli/es dans ce iournat 4 raason'un Acuckaaîe.

ACTEÀDEIFAILITE DE 1869.
Dans l'affaire de CHARLES HIBBARD CHAND- 1

LER. de la Ville dp Moîîtreail, Commerçanta
sous le nom de C. H. CHANDLER & COM-ê
PAtGN I E.

FAILL.ui
Le failli a fait une cession de ses effets au soussi-

gné, et ses créai ciers sont notifiés de s'assenm bler à
mon bureau. No. Il rue de l'lIopital, 'Montreal,P
Mardi, le vingt-et-un Septembre prochain à onze
heures et demie de l'avant-midi, pour recevoir uni
état de ses affaires et nommer un syndic.

DAVID J. CRAII.
N",sdie Y(infistu-i.

Montreal, 30 Août, 1875. 6- 6-2 127.

FOURNAISES A AIR CHAUDU
EN FER AT13ArTU

de ManufacturesAtméricainessinpleslais leuirconn-
trlîctiono DONNANT LE PL[IIS IDE CHALEUR.
AVEC° LE MOINS DE CHARBO. ,uue dégageant
aucun gaz, et se règlant très facilement,

Ccez EL. J. A. SUnVEYEI,
No. 524, RUE CKAIG.

POE LES ! POELES!! 1875.
POELES A CHARBON pour passage, les plus

améliorés, de toute dimension.-
Chez L. J. A. SURVEYER,

6-19-52-105 524, Rue Craig, Montréal.

-Librairie Ovide Fréchette,
CAISSE D'ECONOMIE, RUE ST. JEAN,

HAUTE-VILLE, QUEBEC.

On trouvera à cette Librairie le plus bel assorti-
ment de livres de prières, dont la richesse et le finii
ne laissent rien à désirer; livres de la meilleure Lit-i
térature tant Ancienne que Moderne : Articles dei
bunremux, Ornements de Corniches et de Salons.

Chro:nos, iravures Profanes et Religieuses parles
nailieurs Artistes Français et Etrangers.

'Toute commande pour importation laissée à cette1
Librairie sera exécutée sous le plus bref délai et à
des condi.ions assez libérales pour défier toute com-
juétiliomi-

)n reçîoit chaque semaine à cette Librairie les
principales nouveautés Parisiennes. 5-49-52-4

EAU DE D AUT•

PRÉPARATION DE N. DUDEVOIR.
AUX IbAMES.

Pour l'usage de la toilette et pour perpétiuer la
fraîcheur d'un beau teint; sa propriété tempère la
chaleur et la sécheresse de la peau, doinne à se
libres une vigeur et une élasticité charmante. C'est
un prîéservatif et un remè-le contre le masque am-
quel les Dames sont sujettes

Manière le s'en servir:--Pour les maladies de la
peau, les Humeurs, les Eruitions. les B -utons, le
Pustules, les Taches. les Clous, etc., i tîeau doi
étre bien lavée et tenue bien pîrmopîre ipelnat que
l'on fait usage de l'Eau pour le teint.

Le VIDO est une des plus belles' ['iiu e-tes pour
embellir le teint. Par luisage de -ette Eaîu vou's
aurez toujours la peau du visage l'u mmlc - i-Iatante
blancheur.

Toute personne envoyant $( 0 par 1 malle
recevra une bouteille par la mlle souivante.

Enregistré à Ottaw)i conformmmient a l'acte dut
Parlement. t février 1875.

Vendiu chez le Da. i. lJT1HIEtt,
6-17-52-1(.0 190 xue St. Lmurent.·

S 'e VINA IRE le LE E 4BVRE
sEAcialementre'omiiandî- parla

__i T faculté uuédlicale, commîe exemp t de
toute fal sificationet suipîrieir à tout

EPIC ER vinaigre imoté. Enigroset t-ni détail
Vinaigreiie en Etreit le ' ntr

41, r. Bonsecours. il.)-2 031 o)

thiromos pour $1. La meilleureclince jamais offerte aux agents.
Nos ext-dions par Ih imalle à
n'imnporte quelle dresse.franc de
Frt, 12 inagnitiques (tiîo
I ljile. :immOis x iis
e1urei r-c, ption 'te . V-us les re-

Jvendrez 8;3 d ins-une heure. .-
4evez une agence de Chio"o. ecest
la plus' rénmiunérative. Tout le

nonde aime et achète de: travures. Nous avons du
ravail et de l'argent Pour touse: h<ooMes et femmes.
garçons et tilles, Polir tltt le, Jour ou pîour les hleures
le loisir, le jour ou le s'ir "Pur la maison ou le
'oyage. Envoyez $1 dans une lettre. Les Chromos
vous parviendront par la malle suivante. Ils se
vendent à première vue.

des agertspourE 1les meilleursON DEM ANDEpaiiets de prix

de l'univers. Chaque paquetscontient 15 feuilles de
papuier, 15 envelolppes, plumes, manche de plume,
crayon, mesure d'une verge Patentée, un lot de par-
fumerie et un joyau. Un paquet seul avec un prix
élégant, par la poste affranchi,' centins.

Mlontre Imitation
. .d'or, celle qui se

I gIL L UU vend la mieux du
monde. Cette montre est d'argent Pur plaqué en or
par le meilleur procédé galvanique, montée sur
diamants, avec second disque renfoncé; balancier
d'expansion : mouvements en niukel: couvert mer-
veilleusement gravé: elle parait aulîssi bien qu'une
montre d'or qt î murait coûte i0 ou F i100 Elle se
vend ou se change iaci¼ it pour $25 à FO. Sivous

"oulezunemontre pour vous-même ou puir fire de
l'argent, esseyez celle-ci. prix : $17, euiletent.

ous envoyons celteumntre C. O D. 'miette à
l'approbation de l'acheteur, sur réception de $2
accompagnantlacommande;lýabalance le sildevra
être payée à l'express si la montre vous convient.

rOUsT peuvent faire beaucou1p d'sareent en ven-T U dant nos marchandises. Nous avons
beaucoup d'autres Nouveautés dont l'usage est
aussi général que la farine. Envoyez un estan-
pille pour notre catalogue illustré.

Adressez : F. P. GLUCK, New Bedford. Mass.
6 20-t-10(6

"CAR LE SANG, C'EST LA VIE'

PURIFIakOEUR BU SKNU
DE C LARKE

(Marque de Commerce :-" Blood Mixture,")
LE GRAND PURIFICATEUR ET RESTAURATEUR,

nettoYe et élimine du sang toutes les immuretés, e
ne saurait être trop hautement reorninandé.

C'est un remnède infaillible conitre la, Scrofule, le
Scorbut, les maladies de la peau, et les Plaies de
toutes sortes. La guérison est permanente.

Il guérit les Vieilles Plaies,
les Plaies Ulcérées sur le Cou
les Plaies Ulcérées sur les Jambes
les Boutons Noirs sur la Figure
les scorbut et ses suites
les Ulceres cancereuses
les maladies du Sang et de la Peau
le,,,Enflures lmdulie
Elimine du Sang toutes les matières im-

pures quelle qu'en soit la cause.
Comnece mélange est agr-able au goût et exempt

de toute matière injurieuse à la cornstitution la plus
délicate de l'un ou de l'autre sexe, le Propriétaire
conseille fortement aux malades d'en faire l'essai.

De Milliers du Temcigzgts attetent de son Zcacitc.

Vendu en Bouteilles à 100. et en 1ise eie
nant six fois la même q1lantité, Pour $4 chqule-ces
dernières en contiennent une quantité suffisante
pour oprr la guérison dans la olupart des cas invé-
téréQ. EN VENTE CHlEZ TOtUS LES PHiARMA-
CIENS ET MARCHANDS DE MEDECINES PA-
TENTE ES de l'univers.

Seul Propriétaire : F. J. CLARKE, Chiite,
APOTHZCAIES' .LL, LINCCLi, A

Agents en gros pour les Provinces (le Québec et
d'Ontario •

EVANS, MERCER & Oie,. MONTREAL,
Expédié par la malle sur réceltion d'un in-odrlat

de Poste. C-2:52-114

Publiée tous les Jeudis à Montréal Canada

Par la CompagmieBurland-Desbarats.
AîioxsEuF · ·............ i par -nnée.
Aux Etats-Unis.. ....
Par um ro . . .... iCentim-.

Envois pa lettres el strées oi put nidaits Qt.r
le Biîreau de Poste au risque de. ,rmîrist. ires u i
journal.

ANNONCES.. 10 Centins la ligje.
Tous ceuix qui ne renverront pas le journal seront

c iinid 'rés comme abonnes.
On ne recevra pas d abonnement pour moins de

six mois.
Tout semestre colnmmenes se paie un entier.
Pour discontinuer son abonnement il taîut enî don-

ner avis au moins quinze jours d'avanice. au bureau
de l'administration.

L'agent-collecteuret les pmrfeurs ne sont pas auto-
risés à recevoir de désabonnements.

Lorsqu'un abonné change de demeure,:1 doit en
donner avis huit jours d'avance.

Si l'abonné ne revoit pas son journal, il est requis
de i orter t-lite imm',diatement à i'admimtration.

Les frauz de lort sont payés piar a lcmanie.


